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LES ALLURES ET LES MŒURS 



DE 



MM. DE MANÏQUET et AUDEYEU 



GENTILSHOMMES DAUPHINOIS 



Contribution à Vétude de la vie domestique 
au XVl^ et au XVIP siècles 



AVANT-PROPOS 

Le procès que Glotilde Audeyer de la Goste intenta, au nom 
de sa fllle Anne Audeyer, à son gendre Hercule-Pélicien de 
Maniquet, sieur de Pellafort, n'est pas de ceux qui furent hono- 
rés d'une insertion dans les tomes des « Gauses célèbres ». Les 
plaidoiries qu'il suscita, les arrêts que rendirent le Parlement 
n'ont eu — il faut le reconnaître tout de suite — aucune in- 
fluence sur la vie dauphinoise; il ne s'est trouvé ni un Guy Pape 
ni un Jean-Guy Basset pour nous en conserver la teneur. La 
grande histoire provinciale l'a passé, avec raison, sons silence; 
mais la chronique des mœurs locales trouvera sans doute à gla- 
ner quelques broutilles dans ce maquis procédurier. 

Le drame, qui en fut la cause, est né d'un choc de caractères : 
ces caractères sont dauphinois; ils sont l'exaspération du carac- 
tère dauphinois. 
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Notre province a plus que toute autre le sens de. la mesure : 
elle a des qualités, des défauts; elle n'en a pas d'exagérés. Elle 
ne comprend pas la grande âme mystique de Lyon, elle méprise 
l'emphase étincelante de la Provence. Elle se dirige et se règle 
sur son intérêt et elle ne veut guère d'autre motif à ses actes; 
elle est tenace, et quand cet intérêt enlre en jeu, elleMevient 
vindicative à en perdre le sens : c'est là la sçule cause des exèès 
où elle tombe parfois et rarement. C'est aussi, en trois mots, le 
résumé de ce procès. 

Durant quatre ou cinq ans, de 1096 à 1701, tout Grenoble et 
toute la vallée du Grésivaudan, de Barraux à La Tronche, s'en 
amusèrent. Les inculpés étaient d'un rang suffisant et néces- 
saire pour attirer l'attention des grands; par leurs relations de 
famille, ils se plaçaient au-dessus du commun; par leur vie 
quotidienne, ils étaient plus proches du paysan que du grand 
seigneur; d'où les brocards d'en haut et l'attention gouailleuse 
d'en bas V qu'excitait le caractère tragi-comique et acharné des 
poursuites. Une belle-mère tente de faire assassiner son gendre: 
le gendre raconte « pis que» pendre » de sa belle-mère : en faut-il 
plus pour devenir le point de mire de la malignité publique? 

L'un et l'autre ont soin de régler leurs démêlés sur la place 
du village, dans les Académies de Grenoble, sur le Pont de 
pierre, pis encore au ParFement. Je les en remercie : car, ainsi 
faisant, ils ont su mêler le village et la ville et la Cour à leurs 
disputes intimes : ils leur ont donné de l'intérêt. 

A la fin du xvu* siècle, et pendant tout le xviii% la vie greno- 
bloise — la rue et les ruelles — gravite peu ou prou dans l'orbite 
du Parlement. Telle est la place qu'il tient dans la province que 
tout fait d'ordre juridique, procès criminel ou contestation ci- 
vile, devient presque l'unique objet des propos, des causeries^de 
la haute société dauphinoise. Les salons! mais ce sont ces mê- 
mes hommes qui, en d'autres locaux, ex})riment en d'autres 
tours de phrase les mêmes pensées auxquelles ils ont prêté leur 
docte parole sous les plafonds à caissons de la Grande Audience, 
dans les rigides et inconfortables fauteuils Louis XIII du pre- 
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mier bureau ou en face des merveilleuses dentelles de bois que 
sculpta Jude. La dernière plaidoirie, le dernier arrêt sont con- 
nus, commentés dans le galetas du clerc de procureur comme 
dans la demeure du Premier Président, chez Bérard comme 
chez Bérulle. Rien de ce qui se passe^dans l'enceinte de la Cour 
ne laisse Grenoble indifférente : une opinion publique, mieux 
que cela, une volonté publique, est en voie de formation. 

On peut penser quels commentaires soulevèrent les homé- 
riques apostrophes échangées entre la belle-mère Glotilde de la. . 
Goste-Audeyer et son gendre, Hercule-Félicien de Maniquet, 
sieur de PcUafort, les saillies malicieuses de leurs avocats, l'as- 
sassinat de Gabriel-Aymar Audeyer, le procès qui s'ensuivit, 
la condamnation des deux parties et la triste situation de 
M"' de Pellafort, ballottée au gré des sautes d'humeur de sa 
mère et de son mari. 

m 

s Ces démêlés, qui n'arrachaient aux vieux clients de la basoche 
grenobloise qu'une moquerie oy un sarcasme, retentirent bien 
plus vivement dans l'esprit des habitants du Grésivaudan, à 
/ La Buissière notamment, où Maniquet et Audeyer avaient pi- 
gnon sur rue et tenaient le haut du pavé. Le dimanche où le 
curé de cette paroisse fulmina du haut de la chaire le monitoire 
qui intimait à chacun, sous peine des censures ecclésiastiques, 
l'ordre de venir à révélation sur ce qu'il connaissait du procès 
en cours, on vit soixante-dix habitants de la petite commu- 
nauté 1 se présenter devant Tenqucteur, et lorsqu'on sait com- 
bien le Dauphinois pèse ses mots quand ils risquent de l'en- 
traîner en justice, on estimera que l'émotion populaire dut être 
bien forte, qui souleva ainsi toute la population d'un pays pour 
ou contre les inculpés ^. 



* En 1GS4, la paroisse de La Buissièi'e comptait 335 communiants (cf. Arch, 
de r Isère, G : Visites pastorales, n* 25, p. 206. Visite du cardinal Le Camus 
à La Buissière), 

' Les querelles fomentées parmi la population n'étaient pas apaisées en 1703. 
Cf. le procès-verbal de la visite du cardinal Le Camus du 12 avril 1703 (ut 
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Je ne tenterai donc pas d'écrire un nouveau chapitre des 
« Causes célèbres » — célèbre, celte cause ne le fut pas! — 
mais, à Texemple de Furètière, je raconterai simplement, « sin- 
« cèreraent et avec fidélité plusieurs historiettes ou galanteries 
« arrivées entre des personnes qui ne seront ni des héros ni des 
« héroïnes, qui ne dresseront point d'armées, qui ne renverse- 
« ront point de royaumes, mais qui seront de ces bonnes gens 
« de médiocre condition, qui vont tout doucement feur grand 
« chemin, dont les uns seront beaux et les autres laids, les uns 
« sages et les autres sots; et ceux-ci ont bien la mine de com- 
« poser le plus grand nombre! ». Ce sera le train de vie quotidien 
de ce petit monde d'autrefois, dans son cadre campagnard et 
dans ses courses à la ville. Gestes familiers, trop familiers quel- 
quefois, dans la rue du village..., longues après-dîners passées 
chez l'armurier de la Grenette ou aux Académies du quartier 
Saint-André..., nuit trouble et ensanglantée aux bords de l'Isère..., 
puis l'odieuse comédie du cadavre lardé de coups de couteau 
pour assurer la perte du meurtrier, l'intervention de la justice, 
la ténacité toute dauphinoise et la rancune qui ne l'est pas, de 
Glotilde Audever de la Goste, et la très lamentable histoire de 
la malheureuse Anne Audeyer, épouse d'Hercule-Félicien de 
Maniquet de Pellafort, terminant en pensionnaire grinchue, une 
vie qu'elle eût pu couler si douce, sous les beaux lambris de la 
demeure des Gassard, auprès d'un brave homme qui l'adorait et 
qu'elle contraignit à l'exil. 



suprà, n° 31). « ...attendu que dans lad. paroisse^ il y a plusieurs personnes 
qui sont en coutume de manquer de respect au lieu saint en parlant hautement 
et sans modération dans Véglise et en y causant du scandale par leurs empor- 
tements, le curé après les avoir charitablement averiy, aufa soin au cas qu^ils 
persévèrent de nous mander leurs noms . • . » 



INTRODUCTION 



»^ 



Des gentilshommes des champs, à La Buissière-en-Grésivaudan. 



Esquisse de leur vie. — Les causes dauphinoises de leur déchéance au 
XVII» siècle : la p>auvreté et les procès. — Les causes nationales : la fin du 
pouvoir féodal, la création des'milioeft, le service aux armées. 



Jamais mandement dauphinois n'a compté si bon nombre de 
Taces nobles que celui de La Buissière. 

Guy Allard en cite plusieurs' : Granges, Salvaing, Guers, 
Beaumont, Arces. Mais il en oublie et non des moindres, quoi- 
•qu'il en ait pourtant tracé la généalogie dans ses cahiers. Il faut 
ajouter Maniquet, au Fayet, Cassard, à La Buissière, Mayard, 
Bragard, Ysnard, Savoie, Bacquelier aux portes du village, Fu- 
zier, au Verger, et enfin Audeyer, nouveau venu par héritage 
des Goct 2. 

Quelques-uns de ces noms ont eu leur heure de célébrité dau- 
phinoise. Salvaing et Maniquet se sont illustrés dans la diplo- 
matie et le droit. Illustrations passagères! les petits-flls d'Hector 
de Maniquet ne sont que de bons et honnêtes gentilshommes. 
Les neveux de Denys de Salvaing de Boissieu, qui ont acquis si 
récemment tant de nobles aïeux par la grâce du Premier Pré- 
sident de la Chambre des Comptes, n'ont pas su tirer, parti 



^ Guy Allard, mss. V. 439, t. 2, f 783. Description du mandement de Ijsl 
Buissière. 

' Guy Allard, Généalogies manuscrites. Bihliot. de Grenolfle, S. 77. Mayarc, 
t 2, f» 110 v"; Isnard (ou Ysnaxd), td, f° 208 v% et R. 80-î)89. J'ai placé 
le Fayet dans le mandement de La Buissière ; on peut le rattacher au man- 
dement de Bellecombe : déjà, au xvir siècle, on hésitait entre ces alternatives. 
« J*ai mis le Fayet sur le mandement de Bellecomhe, dit Ouy Allard (Bihliot. 
« de Orenolle, V. 439, t, II, f° 785 6), d*autres veulent qu'il fut du man- 
^dément de La Buissière, et en estât, il est de sa taillahilité. » 
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d'une si belle ascendance ou, ce qui valait mieux, de la faveur 
et du talent de leur oncle. 

Les autres, pauvres gentilshommes des champs, très pauvres 
quelquefois, n'ont laissé aucun souvenir dans l'histoire de la 
province. Ils vivent sur une modeste terre, l'épée au côté, la 
paume à la charrue, largement quand le vin et le froment ont 
donné bonnes récoltes, de châtaignes et de piquette si les brouil- 
lards ou la grêle ont emporté leurs espoirs. 

Leurs demeures n'ont rien de somptueux; ce sont de vieilles 
et classiques gentilhommières que le toit de tuile, l'escalier et 
les meneaux en pierre de taille, le cintre ou l'arc surbaissé de la 
porte d'entrée et la pierre armoriée du seuil distinguent à p^ine 
des maisons roturières voisines. 

Ils ne sont pas d'esprit inculte : astreints, pour gagner le pain 
de chaque jour, à des besognes rustiques, ils ont trop l'esprit 
de caste pour ne pas avoir le goût des belles manières. S'y 
plient-ils? Ce point est discutable. L'influence d'un Denys Sal- 
vaing, le souvenir d'un Hector de Maniquet qui approcha les rois 
de France, les fréquents séjours aux armées de leurs nombreux 
cadets, le cousinage avec les parlementaires de Grenoble, et 
surtout le voisinage de la ville, ont donné à la gangue fruste 
du terrien un frottis de civilité. Ils ont des lettres : volontiers 
ils s'accommoderaient au goût d'Anne d'Urfé ^ : 

AUant pescher la truite ou bien l'ombre dorée, 
Chassant et bastissant, et composant des vers, 

Etienne de Gassard, comme feu SofTrey de Galignon, comme 
tant d'autres Dauphinois, interprète sa verve poétique dans la 
langue italienne et y roussit fort bien, « au jugement même des 
Italiens qui se lovent rarement s'ils ne se louent eux-mêmes '^ ». 
Isaïe de Gassard a de l'érudition, au dire de Ghorier, et il a laissé 



* Anne d'Urfé, Jlimne de gentilhomme champeatre, d'après La vie et les 
œuvres d* Honoré d*Urfc, par le chanoine Heure, p. 40. 

* Chorier, Nobiliaire du Dauphiné, 1607. 
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des notes manuscrites sur Maniquet^. Mais le fond de la nature, 
l'âpreté paysanne, la rudesse loyale, la manie processive du 
terrien attaché à la glèbe subsistent et résistent à tous les con- 
tacts. Le procès d'Hercule-Pélicien de Maniquet jettera sans 
doute quelque lumière sur cette thèse. 

Ils se marient comme ils peuvent, entre eux la plupart du 
temps. Les unions ejntre Puzier, Cassard, Ysnard sont fréquen- 
tes 2. Ils donnent leurs filles aux bâtards de leur voisin ^ sans 
arrière-pensée, caf ils n'attachent pas une réprobation bien in- 
transigeante à la bâtardise, en quoi ils ont conservé le sentiment 
du XV* siècle. Quand elles ne peuvent en agir autrement, ces 
filles trouvent de bons époux parmi les avocats de Ghambéry ou 
de Grenoble*, ou même parmi les simples paysans; et c'est en- 
core une preuve de pe fort bon sens du siècle de Louis XIV qui 
préfère une demi-dérogeance au célibat glorieux et vide du 
xviii* siècle. 



* Notice sur Hector de Maniquet, seigneur du Fayet en Dauphiné, par A. de 
Gallier, ValeDce, 1806. Notez encore, quoique à une époque antérieure, Charles 
de Salvaing qui <( outre la connaissance qu*il avait d^ la langue latine, de 
« Titalienne, de l'espagnole et de Tallemande, savait si parfaitement la 
« grecque qu'il récrivait avec élégance et qu'il a môme fait de doctes remarques 
« sur Aristote et sur Lycophron. Il entendait très bien la langue hébraïque 
« et quand il assistait à l'office, il n'avait d'autres lectures que celle des 
« psaumes de David en hébreu. » {Manuscrit de Chorier, à la Bihliot. Chaper.) 

' Guy Allard, Généalogies manuscrites, S. 77. Mariages de Ix)uise Ysnard, 
fille d'Hercule Ysnard, avec Ysaye de Bagard ; d'Isa beau Ysnard avec Jacques 
de Chalaudiôres (4 avril lOOÎ)) ; d'Antoine d' Ysnard, fille de César d' Ysnard, 
avec Magdeleine de Fuzier, fille de Pierre (avril 1661), etc.. 

■ Mariages de Philippe de (^«ssard, fils de François de Cassard, bAtard 
d'Hercule de Cassard, avec Hélène de FuzieiY' fille d'Olivier de Fuzier et de 
Sébastienne de Alorard (1622) ; de Claude de Cassard, de la branche bfttarde, 
avec Jeanne de Fuzier, fille de Charles de Fuzier (1661), etc.. Il y a mieux : 
20 juin 1719, baptême d'André, fils naturel de Jean Poudsain, valet de noble 
Jean-Baptiste de Cassard, sieur de la Glière, et de Bonne de Cassard, fille 
naturelle dudit de C/assard. Bonne de Cassard épousa Jean Poudsain, valet de 
son père, le 10 août suivant. (Etat civil de La Buissière.} 

* Mariage de Philiberte d'Ysnard, fille de C*ésar d'Ysnard, avec spectable 
Pierre Vema, avocat jl Chambéry, et en secondes noces avec le S*" PoUis. aussi 
avocat de Chambéry (Guy Allard, S. 77, Généal. Ysnard). Mariages de Jean- 
Michel de (Cassard avec Marie Fan ton (1659) ; d'Alexandre de May arc avec 
Françoise CJoubé (îd., Qénéal, Cassard et May arc). 
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Ils vivent trop près du populaire pour le mépriser : ils assis- 
tent volontiers à ses "baptêmes en qualité de parrains et de mar- 
raines ^ Leur abord n'a rien de cette morgue suffisante qu'af- 
fectera la noblesse de Louis XV, même la plus infime, à Tégard 
des petits. Ils sont fréquemment &n procès avec lui — le procès, 
c'est leur vie — et il s'agit de disputer à- leur voisin la posses- 
sion d'un lopin de terre pu la jouissance d'une rente, question de 
gros sous que le paysan entend fort bien, où il n'est pas moins 
âpre; plus tard, ils se querelleront pour des droits honorifiques, 
nomination de garde-vignes, droit au banc dans l'église..., où 
il n'y aura à gagner qu'une satisfaction d'orgueil ^. Et ces haines 
d'en bas s'accumuleront alors derrière leurs dédains. 

A vrai dire, quand nos gentilshommes plaident entre eux 
d'égal à égal, ils ne craignent pas d'engager des « appoincte- 
ments » sur affaires de préséance. La rénovation des terriers et 
l'obligation de se soumettre à la reconnaissance seigneuriale, 
lorsque certains domaines sont aliénés ou échangés, les frois- 
sent, et ils s'efforcent de s'en dispenser 3. Mais ils savent et se 
concèdent que la noblesse du plus pauvre vaut celle du plus 
favorisé. Plaidant devant ses pairs, l'épée au côté et les parche- 
mins en poche, le vaincu n'attribue pas sa défaite à la diffé- 



* Ainsi en est-il de Denys de Salvaing, le premier président à la Cour des 
Ck>mptes, et de son ami, le conseiller de la Colombière. (Reff. par. de La Buis- 
siàre. Note de M. ' Fahhé Perrin, curé de cette paroisse,) 

^ Lisez N. Chamfort, Petits dialogues philosophiques : (Dialogue XXV, 
Œuvres choisies. Jouaust, 1879.) * 

(c A) Non, Monsieur, votre droit n*esi point d'hêtre enterré dans cette cha- 
a pelle. 

« B) C'est mon droit : cette chapelle a été hâiie par mes ancêtres. 

a A) Oui, m>ais il y a eu depuis une transaction qui ord(Hine qu*après mon- 
« sieur voire père qui est mort, ce soit mon tour. 

a B) Non, je n*y consentirai pas. J'ai le droit d'y être enterré, d'y être en- 
ce terré tout à l'heure. » 

' Bihliot. de Grenoble, O. 12545. Procès entre Alexis de Maniquet et Nicolas 
de Prunier do Saint-André sur la maintenue au fief et justice du mas du Fayet 
oc de la. mistralic de Ta Buissière. I^e 17 août 1699, sentence du ribaiUy de 
Graisivaudan ; le procès continue. Voir encore les procès de la famille Audeyer 
contre Jean de Cassard. 
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rence de caste. Même pour lui, le procès a été Toccasion de 
rechercher ses titres, de relire là filiation (Je ses ancêtres, de 
Texhiber aux yeux de la Cour et du public en un savant factum, 
— satisfaction d'amour-propre qu'ils ne méprisent pas. . . 

. . . Grands discoureurs sur toutes les matières 
Et des francs hobereaux conservant les manières 
Quand ils sont une fois à vanter leurs combats, 
Leur maison... là-dessus ils n*en finissent pas\ 

• 

Au demeurant, même entre eux, les discordes sont fréquem- 
ment suscitées par des questions d'intérêt. Lés disputes au sujet 
des droits de patronage des nombreuses chapelles qui existent 
tant à l'intérieur de l'église de La Buissière que dans l'étendue 
du mandement sont fréquentes; mais ce qui intéresse le plus les 
« collitigants », c'est moins l'honneur de posséder une chapelle 
familiale que le moyen d'en tirer des revenus. Les visites pas- 
torales sont édifiantes à cet égard ^ 

« Il y a huit maisons de pauvre noblesse, constate Le Camus 
« en 1678; le curé les appréhende et, comme il est timide, il 
« leur laisse gouverner le bien de Vhospital et de la Maladrerie, 
« qu'ils ont pillé aussi bien que les chapelles dont ils ont les 



* Hauteroche, Les nohlea de province, d'après Pierre de Vayssière, Len 
gentilshommes campagnards, p. 275. 

' Visite pastorale du 8 janvier 1013. — En 16C7, le P. de la Ganne, sacris- 
tain du prieuré de Champ, avait été nommé chapelain recteur d'une chapelle à 
La Buissière où il finit par s'installer. Dans le but de mettre fin aux abus et 
aux contestations au sujet de plusieurs autres chapelles, il en obtint la pro- 
vision de l'évêque et rechercha activement les titres de fondation perdus ou 
cachés soigneusement. Lors de la visite de T^e Camus, en 1673, il exhiba î\ 
Tévêque « des titres pour faire voir que les gentilshommes retiennent presque 
« tout le bien des chapelles et qu'autrefois ils nommaient des personnes avec 
« qui ils s'accordaient pour quelque petite pension en gardant le bien et ne 
« faisant faire aucun service. » Tva Ganne intenta des procès contre les dé- 
tenteurs des biens d'église, notamment contre les sieurs de Salvaing, de Mayard 
et de Savoye. A l'égard de ce dernier, l'inasciblo vieillard se porta même à 
des voies de fait et « lui présenta lé fusil ». D'ailleurs le rapport de Tenquête 
sur les actes reprochés tl I>a Ganne le signale comme « emi>orté, violenl, 
estourdy, capable de tout mal ». {yotc duc à Vohligeance de M. Vahhé Perrin, 
curé de La Buissière. Cf. aussi Visite pastorale du 15 avril 1700, Arch. de 
risère, G. Visites, n» 30.) 



/ 
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« fonds et les reconnoissances : il ne les avertit point de leur 
« devoir et il les laisse confesserMix Cordeliers de Myans et aux 
« Augustins de Villars-Benoict, » 

Procès, « facta », avocats, procureurs et huissiers ne vont ps& 
sans de larges dépenses. Nul plaideur ne peut savoir à quels 
frais la chicane rentraînera. Ses «rentes, le fruit de la terre, la 
terre elle-même n'y suffisent pas. Et c'est pourquoi Ton voit 
disparaître, au milieu du xviii'' siècle, les noms de ces pauvres 
gentilshommes campagnards. Pour avoir satisfait à la manie 
générale S pour avoir mis leur point d'honneur à gagner la der- 
nière manche, ils ont dévore jusqu'à leur dernier setier : le tra- 
vail mercantile devient obligatoire, si l'on ne veut mourir de 
faim; c'est la Vm de la race, la dérogeance! Ceux de La Buis- 
sière ne font pas exception. 

C'est la fin de la race! mais à côté de ces causes proprement 
dauphinoises de ruine et d'extinction, d'autres, d'un intérêt plus 
général, les atteignent, qui sévissent sur toute la noblesse de 
France. Il n'est pas sans intérêt d'en noter les effets au passage 
par des exemples choisis, autant que faire se pourra, sur l'ho- 
rizon de La Buissière. 

Ck3s causes sont : 

1° La décadence du pouvoir féodal en présence de l'absolu- 
tisme royal; 

2° La création des milices; 

3" Et enfin le service aux armées. 

Depuis un siècle, et surtout depuis la création des intendants, 



^ a II y a dans la paroisse neuf fam-Ules nobles qui sont tous appointez les 
« uns contre les emtres ... » constate le secrétaire du cardinal IjC Camus à 
1*1 visite pastorale de lia Buissière de 1073. Cela donne quelque idée de l'humeur 
processive du pays. (Note de M. Vabbé Perrin,) Telle est la rage de procé- 
dure qui saisit le Dauphiné que l'abW C-anel, conseiller clerc au Parlement et 
directeur de l'hOpital de Grenoble, s'en allant prêcher une mission ft. Ijbl Côte- 
gaint-André, juge utile d*emmener avec lui « M, le président de Bazemont gui 
« est d^une piété distinguée^ M. de Pérouse et M. Vavoeat de Fuzelet pour 
a aceomoder Us procès ». {Lettre de Vabbé Canel à Vabbé Perrin, 30 octobre 
1704. Arch, hosp. de Grenoble, H. OÎM.) 
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le pouvoir du Roi resserre les mailles de son administration : 
sa centralisation annihile peu à peu la très la^e part faite jadis 
à la noblesse dans le gouvernement local. La tutelle; quelque- 
fois "tyrannique, de rintendajit a soustrait la communauté à 
Tautorité du seigneur : Tinfluence au village a glissé de ses 
mains lentement, mais inéluctablement. Par une conséquence 
lointaine, mais certaine, des Guerres de Religion et de la Fronde, 
le Roi, qui a éprouvé les dangers de la ctécèntralisation aristo- 
cratique, s'applique, selon un plan prémédité et coordonné, à 
dépouiller la noblesse de tout pouvoir : Richelieu jette bas ses 
donjons et ses échauguettes. Louis XIV, plus politique, la gorge 
de prérogatives... Tombre pouîr la proie! mais la vanité fran- 
çaise s'en ÊUîcommode et mord aisément à l'hameçon ... A Ver- 
sailles, du moins! 

Aux chsimps, loin des pompes royales et des colifichets de la 
Cour, cet avilissement est dur à accepter; car la perte de l'auto- 
rité matérielle a été suivie immédiatement de la perte de l'autorité 
morale. Dans le village où 'Hector de Maniquet commandait en 
maître, où Isaïe de Cassard pouvait se permettre, même en 1631, 
• d'enlever femme à sa guise sans autre risque que l'option entre 
le mariage ou la mort, Hercule-Félicien de Maniquet, en 1698, 
fait piètre figure! La justice seigneuriale se dégrade. Le vilain 
n'en a cure : ce qu'il faut craindre, ce n'est point M. de Mani- 
quet et sa colichemarde, c'est la maréchaussée de M. d'Herbigny, 
ce sont l'exempt, ses archers et le capitaine I^e Clair. Et si le 
juge de La Buissière a encore le droit d'entamer poursuite pour 
menaces, claques ou pots de vin jetés à la figure, ses décisions 
pèsent d'un poids bien léger dans la balance du vibailly de Gré- 
sivaudan ou des conseillers du Parlement. 

Dans le môme temps où les menées royales lui rognaient son 
pouvoir, le noble des champs perdait le prestige que lui avait 
conféré de tout temps le privilège de l'impôt du sang. Jadis, 
seuls le ban et l'arrière-ban y étaient astreints au gré du souve- 
rain; le bourgeois ne le devait que dans les conditions très limi- 
tées définies par sa charte de franchise. 
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î^ peuple s'était donc habitué à considérer le noble comme 
le défenseur-né de la communauté : MM. de Beaumont, des 
Granges, de Maniquet avaient un certain air au village, Tépée 
au poing, la dague au côté, parce que Messieurs leurs tenanciers 
n'entendaient goutte au maniement de ces instruments. Vien- 
nent les guerres civiles! les paysans, jadis désarmés et poltrons, 
ont dû se défendre, et ils se sont défejidus! Richelieu a formé 
ensuite les milices tirées des paroisses. Enfin, le prestige de 
l'homme d'armes s'est complètement évanoui, en 1688, lorsque 
Louvois a organisé le recrutement direct par l'Etat, lorsque les 
habitants de la vallée ont vu les régiments de la milice greno- 
bloise manœuvrant à Barraux, lorsque les paysans du Fayet, de 
Ghapareillan et de La Buissière ont assisté à la prise d'assaut 
de la forteresse de Montmélian, en 1691, par la milice de Mon- 
tauban K Qu'était-ce donc qu'un noble puisque le vilain avait le * 
droit de se faire tuer aussi vaillamment que lui au service du Roi? 
Quelle terreur pouvait inspirer ces armes qu'une main calleuse 
maniait d'une adresse égale à celle d'une main gantée? 

Bientôt on chantonnera tout doucement ^ : 

. . . Que la guerre d'Angleterre 
Nous a causé bien des maux 
Mais ^'arriàre-ban est en marche 
Qui contient, comme fit Tarche 
Toute sorte d'animaux î . . . 

Et voilà comment le gentilhomme campagnard a perdu son 
autorité et son prestige dans le village; voici maintenant de 
quelle façon il perd sa sit^.uation matérielle. 

En principe, le jeune homme bien né ne se terre jamais au 
fond de son manoir. Tous ou presque tous, surtout s'ils sont 
cadets, estiment qu'il est de leur devoir d'apporter au Roi le 



* I^a prise de Montmélian fut effectuée le 21 décembre 10î)l. (Voir a ce sujet 
lefi }fénioirc9 du capitaine Leclair. Bihliot. de Orenohlc, manusc. R. 30.) 

* Chanson de Tarri^re-ban en 1693, d'après le Journal de Martin La Plante, 
notaire à Etoile. {Arch. de la Drôme^ E. 1472.) 
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concours de leur épée et de leur vaillance. A La Buissière, pays 
frontière, ce sentiment paraît avoir une rigueur absolue : il n'est 
pas parmi tous ces hobereaux une famille qui ne soit repré- 
sentée à la même époque sous les étendards royaux. 

Les Salvaing et les Maniquet sont, de race, gentilshommes 
d'épée. Denys Salvaing eut une compagnie au régiment de Tal- 
lard avant d'entrer au Parlement. Parmi ses frèreis, Aymar 
« a servi dès Vâge de dix-sept ans », Pierre « a suivi la guerre 
autant que son âge le lui a permis », Athénée est mort à Tâgc 
de quatorze ans « au dégast de la ville de Nîmes ». Casimir, fils 
d'Aymar, a péri à la bataille de Senef, en 1674, en même temps 
que son voisin Hcrcule-Prosper de Cassard. Pierre de Cassard 
est enseigne au régiment de Péri en 1696. 

Prosper de Maniquet a fait aussi profession des armes : il a 
été blessé à Rocroy, à Lens et à Fribourg; il a pris part à vingt- 
deux campagnes et commandé une compagnie du régiment de 
France sous les ordres de Richelieu. Hector-Alexis, l'aîné de ses 
fils,, est capitaine de cavalerie au régiment de Bourbon (1704). 
Hercule-Félicien, le héros de ce récit, se retire du service en 
1752, après avoir fait les campagnes de Flandre de 1703 à 1713. 
Claude-André d'Ysnàrd, cornette de M. de Bellegarde au régi- 
ment de Mazarin, est tué au siège de Lérida ^ 

Les uns et les autres ont quitté la demeure paternelle « la tête 
« pleine de riantes pensées d'avenir. Mais pour quelques-uns 
« qui réalisent ces longs espoirs, combien d'autres retenus dans 
« les grades inférieurs, couverts de blessures, mais non d'hon- 
« neurs, qui sont heureux dé revenir au gîte achever leur exis- 
« tence! ». Combien, pour soutenir la vie des camps, ont mangé 
leur légitime, entaillé la dot de leurs femmes, fait vendre leurs 
terres patrimoniales parcelle par parcelle? 

Car la détestable organisation financière que l'Ancien Régime 
applique au cadre des officiers est l'une des causes principales 



/ 



^ Guy AUard, mss. B. 80^89, BihUot. de la viUê de Grenoble, 
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de la ruine de la petite noblesse *. Pierre de Vayssière a consa- 
cré, dans ses « Gentilshommes Campagnards », des pages élo- 
quentes à la démonstration de cette vérité. Qui a eu Toccasion 
de fouiller dans les vieux dépôts des archives de famille, n'a pas 
pu ne pas s'émouvoir à la lecture de ces lettres françaises ve- 
nues des quatre coins de l'étranger, où, entre deux récits de vie- 
toire; le signataire réclame bien humblement et bien régulière- 
ment quelque subside qui lui permettra de faire face au retard 
de la solde ou de « s'entretenir honorablement dans le service ». 
Selon le vieux proverbe de Bayard : « Tout ce que le gantelet 
amasse, le gorgerin le dépense - ». 

Loin d'être une source de revenus, le métier militaire laisse 
presque entièrement à la charge de sa famille, l'offlcier des gra- 
des inférieurs : après trente ans de services, quand il revient 
sur ses terres, il trouve sa gentilhommière délabrée, son héri- 
tage inculte, le pain de sa vieillesse compromis; mais il est che- 
valier de Saint-Louis, et cette croix de guerre, pour laquelle 
bouillonnent et se donnent toutes les énergies de la race, n'est 
pas moins prisée à la fin du xvii* siècle qu'à l'aube du xx*. Heu- 
reux encore ceux qui peuvent lâcher l'épée pour la charrue et 
remettre en état les biens-fonds qui, pour beaucoup, demeurent 



^ Témoin la lettre suivante qui a été publiée par le CTauIoû, durant la guerre 
de 1914-18 : 

« Sire 

a Mon fils et moi perdons la vie dans le même oombat. (Test finir dans les 
formes et je crois que Votre Majesté sera contente de l'un et de l'autre. Ma 
mémoire attend de recevoir les récompenses que ceux qui servent depuis moi 
ont déjà obtenues. 

« J'ai, toute ma vie, vécu comme un homme de grands biens ; mais cela n'a^ 
été qu'aux dépens de la bourse de mes amis. Il me reste six enfants qui ont 
les mêmes sentiments que l'autre. J'espère que Votre l^Iajesté aura la bonté 
de ne pas les abandonner au méchant état de mes affaires. 

(( Je puis assurer Votre Majesté que jusqu'au dernier moment de ma vie 
qui sera apparemment demain, je mourrai. 

a De Votre Majesté le très humble et très fidèle serviteur, 

tt Marquis de là Cbopte. 

« Des tranchées de Philippsbourg,* ce 24 juin 1714, » 

' Expilly, Plaidoyez, 1672, p. 262. 
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la seule fortune. Combien tombent au hasard des batailles et 
laissent au logis une veuve chargée d'enfants, un bien à demi 
mangé par les nécessités de la carrière, une situation obérée, 
sur le penchant de la ruine ! 

Je n'en veux qu'un exemple. 

Hector-Alexis de Maniquct suit les traces de ses ancêtres et 
sert aux armées ^ 11 tient de son père le château du Fayet et 
une aisance médiocre et suffisante; il a neuf frères et sœurs, 
deux aux armées, un d'église. Il épouse vers 1690 une Franc- 
Gontitoise de bonne famille, Louise de Perrenot de Granvelle, qui 
lui apporta quelques biens. Après avoir commandé longtemps 
une compagnie d'infanterie, il voit poindre l'aurore de la for- 
tune : le 1" novembre 1704, il est nommé capitaine de cavalerie 
au régiment de -Bourbon ; quelques mois après, sa probité, sa 
capacité et les sollicitations de la duchesse d'Harcourt lui ob- 
tiennent la charge de gouverneur du comte de Gharolais. Vain 
mirage! il est tué dans la même année à Ghivas devant Turin 
avant d'avoir pu prendre possession de cet important emploi. 
Cette mort enlève à sa famille les espérances de son établisse- 
ment : il a donné à sa femme sept enfants et il a consommé au 
service de Sa Majesté une partie de ses biens et celui de son 
épouse. Aussi bien l'inventaire dressé en 1763, après le décès de 
son fils aîné, soldat comme lui, témoigne-t-il d'une situation 
voisine de l'indigence. 

Le capitaine Le Clair, du régiment de Chaland ières, résumait 
bien l'opinion générale quand il écrivait de Barraux au marquis 
de Larray - : « Vous savpz, Monsieur, mieux que personne que la 
guerre est une meschante guerre lorsqu'il faut la faire à ses 
dépens. » 

En résumé, les fortunes diminuent à chaque génération par 



' O. de Pompery, Généalogie de la famille de Maniquct, dans la Revue 
d'Histoire de Lyon, t. V, fasc. 5, p. 372. 

* Lieutenant commandant les troui>es du Dauphiné. (Lettre du 6 décembre 
J602. Mémoires du capitaine Leclair. Bibliot. de Grenoble, R. 30.) 
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l'obligation de « servir »" à laquelle la noblesse n'essaie nulle- 
ment de se soustraire. Le prestige des armes et l'autorité morale 
qui entouraient le manoir s'évanouissent Les vieilles familles 
des gentilshommes campagnards sont mûres pour la suprême 
humiliation. « Ce n'est pas impunément qu'on retranche à un 
« arbre ses racines : instituée pour gouverner, une aristocratie 
« se détache du sol quand elle ne gouverne plus. . . » et tombe! 
En 1700, le bûcheron, c'est-à-dire le Roi, donne vigoureusement 
de la cognée. I-^es vieux troncs, résistent encore : les rejets sont 
déjà à bas. C'est à la chute de l'un d'eux, aboutissant de toutes 
ces causes précédemment indiquées, que nous allons assister. 



/ 



Les Maniquet et les Gassard. 



Hercule-Félicien de Maniquet, héros de ce travail. — Sa famille : histoire 
généalogique des Maniquet. — Hercule-Félicien de Maniquet est adopté par 
sa tante M"* de Oassard. — Intérieur des C-assard. — La vie d'un hobereau 
dauphinois au village. 



En 1695, Hercule-Félicien de Maniquet/sieurdePellafort, ado- 
rait Vénus et Bellone, et le culte qu'il rendait à la première de 
ces déesses élait bien plus vif que les hommages espacés qu'il 
6LCCordait<à la seconde. Pour ce motif, il se trouvait en sérieux 
désaccord avec son frère aîné Hector-Alexis de Maniquet, sieur 
du Fayet, avec sa bonne tante Gassard, avec toute sa famille, 
parents, alliés et amis. 

Ce n'était pa^ que Hercule-Félicien fût un méchant garçon. 
Jusqu'à cette heure, il n'avait donné aux siens aucun sujet de 
mécontentement, ayant embrassé le métier militaire dès sa jeu- 
nesse, ainsi que cela s'était toujours pratiqué dans sa famille. 
Il était plutôt ce qu'on est convenu d'appeler une bonne pâte 
d'homme, fort malléable, quoique assez tenace quand il avait 
formé un dessein, pas très intelligent, pas sot non plus, d'une 
instruction médiocre, pensant bien, écrivant mal et n'ayant pas 
la notion de l'orthographe française K 



* Par exemple : « Je vient d'aprandre Monsieur par Monsieur de Bagard 
« que Madame de Pelafort avay fait signifie un osrede oompansations ie vous 
« prie de me poins laisser surprandre en cet occasions elle luy a mesme dit 
« que cela finyscai tous nos procès iele soiteray quand a moi et si elle en 
« avoyent eut autant dannie que moy il y auray longtemps que ie n'en aui'ay 
<i plus mais lel sodt fort. . . (je le souhaite fort !) . . . (Lettre de M, de Fvl- • 
lafort à Bérard, procureur au Parlement. Arch, de Fa/verges, Dossier Mani- 
quet) 

a 
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Au demeurant, on ne lui eût rien reproché ^s'il ne se fût laissé 
prendre aux lacs de M"* Anne Audeyer. Et d'ailleurs, sa famille 
était première coupable, car elle avait fait tout ce qu'il fallait 
faire pour provoquer ce résultat. 

Hercule-Félicien de Maniquet était né le 24 mars 1672 ^ dans 
ce vieux château du Fayet, qui hausse ses deux petites tours 
tapissées de lierre et de vigne vierge sous les formidables escar- 
pements du Aupt-du-Seuil, en terrasse sur la vallée de l'Isère, à 
quatre pas de la frontière de Savoie. 

Il est probable que dame Virginie Romain de Rivolles, sa 
mère, le mit au monde en la même chambre de la Tour du Car- 
dinal où Monseigneur le duc d'Angouléme reçut le jour, un 
siècle auparavant, des œuvres du roi Charles IX et de la belle 
Marie Touchet, par les soins de son arrière-grand-père Hector 
de Maniquet. L'histoire ne dit pas si dans le « moment que sa 
mère se délivrait », comme lors de la naissance du rejeton 
semi-royal, trois aiglons, présage de haute destinée, tombèrent 
dans le feu par le tuyau de la cheminée, et j'incline à croire que, 
si quelque oiseau dégringola, ce ne furent que chauves-souris 
qui sont, ainsi que chacun sait, bêtes funestes et de mauvais 
augure : Hercule-Félicien de Maniquet ne devait avoir d'un 
aigle que les trois demi-vols inscrits dans ses armes en souve- 
nir du jeune duc % 

Les Maniquet ne venaient pas d'Italie, ainsi que le veulent 
leurs généalogistes. Ils étaient fils du plus pur terroir buisseran, 
où ils habitaient, dès le xiif siècle, le mas de Manechet. Ils y 
portaient sans doute le nom de Ros. « Guillelmus Ros,,., Peirus 
Ros et parcrii sui lenent de comité mansum de Manechet^, » 
Depuis cette époque on les suit d'âge en âge, à travers les recon- 
naissances et les rôles de tailles^ bourgeois aisés, notaires, 



^ Baptisé à Bamiux le 31 mars 1C76. 

' O. de Pompéry, Oénéàlogie de 2« fnmille de Mtmiquet, p. 1. 

* Arefc. de Vlsère^ B. 2862. Reccmnii^^wace gén. des habitante de La Buis- 
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écuyers, apparentés aux meilleures familles roturières du pays ^ 
Gomme s'il était de coutume, dans cette famille, de tuer les gens 
sans s'en apercevoir, ainsi qu'on le verra par la suite du récit, 
l'un d'eux, discret Claude Maniquet, en jouant « 4^ Varbaleslre 



au ling au jeu appelé de la perche », blessa à mort son ami 
Louis Hémon et dut, pour ce fait, s'absenter du Dauphiné et 
attendre à l'étranger une lettre de rémission : ce fut la pre- 
mière fois qu'un Maniquet attira l'attention du Roi *. 

Le fils de ce maladroit, Arthaud de Maniquet, prit la qualité 
de noble en épousant Hélène-Marguerite de Cheminai, fllle d'un 
officier en la Chambre des Comptes " ; il fut soldat,, capitaine-châ- 
telain d'Avalon, premier secrétaire du Parlement de Grenoble. 
Il acquit de noble Pierre Roddes la tour du Payet en 1543 * et il 



^ Selon O. de Pobxpéry, on ne trouve pas de mention des Maniquet avant 
1465 : c'est une erreur. En 1408 paraît Girard Maniquet, dont la femme 
se nommait Jordane. Odinet et Denis Maniquet probablement fils des précé- 
dents sont compris en 1452 ix>ur 15 gros, dans le rOle d'une taille de 3Ô0 fl. 
6 gros imposée aux habitants de La Buissière. {Arch, de Vlsêrct B. 2708.) 
Pierre Maniquet est cité en 1465; ses deux fils, Claude et Barthélémy, sont 
compris en 1487 parmi les bourjçeois de la ville (ïjbl Buissière) et passent 
reconnaissance de leurs biens. {Arch, de Vlêère^ Inv. gén.j 1487.) Un Valentln 
Maniquet, non cité par O. de Pompéry, fijçure en 1500 avec Claude et Barthé- 
lémy et paraît leur frère. (Xote de AI. Vahhé Perrin.) 

' O. de Pompéry, loc. cit., p. 3r>5. L'accident est du jour de « Pftques fleu- 
ries » 14î)9. I^a lettre de grftces est d'avril 1500. ' 

' O. de Pompéry, id., p. 357, et (ruy Allard, Oénéaloffieê dauphinoiêcs, S. 77. 
Art. Maniquet. Je me suis borner d. résumer très succinctement les faits con- 
nus concernant les générations antérieures au XYii* siècle, renvoyant le lecteur 
â. la généalogie de M. de Pompéry. Oette généalogie contient toutefois un 
certain nombre d'erreurs et Ton n'en devra accepter les références qu'avec 
une certaine réserve. I^a notice réservée îl Hercule-Félicien, demande, à elle 
seule, sept corrections au moins. 

* Manuscrit d'îtaïe de Cassard, cité par A. de Gallier (op. cit.). « IjC Fayet 
« est une maison antique et un fief. . . B& pr^mière structture n'estoit qu'une 
« seule tour à l'antique, à laquelle ayant esté adjoustés de très beaux agen- 
ce céments par le sieur de Maniquet, maistre d'hôtel du roy Charles neuviesme, 
« elle fust honourée de la naissance de ^L le duc d'Angolesme. Néantmoius 
« ces édifices nouveaux n'ont pas esteint la mémoire des premiers auteurs du 
« vieux appartement que les anciens du lieu out tousiours appelé de père en 
«c fils la tour du Cardinal. » (Voir aussi O. de Poooi^éiy, op. ât, p. 357 et 
360.) 
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en fit le gracieux édifice qui se voit encore aujourd'hui. Il eut 
en outre Tavantage de donner le jour à Hector de Maniquet, qui 
devait être Thomme illustre de la famille. 

Le roi Charles IX «ayant égard et considération aux services 
« que dè^ longtemps a fait à nos prédécesseurs et à nous le 
« sieur de Fayet en Dauphiné Arthaud de Maniquet et aussi 
i< ceux que ses enfants nous ont fait », ayant surtout l'intention 
de confier Marie Touchet à la discrétion d'Hector de Maniquet ^, 
décida, cinq mois avant l'accouchement, de payer les futures 
relevailles en ce château si hospitalier, construit et meublé au 
dernier goût, en donnant à son père le titre de conseiller et 
maître d'hôtel ordinaire du Roi : ce qui lui permettait d'en rece- 
voir personnellement les ordres. Le vieil Arthaud garda l'enfant 
durant trois ans au Fayet; après quoi, Hector de Maniquet le 
ramena à la Cour ^. 

De ce fils, dont l'industrie venait d'attirer à sa famille pareille 
aubaine, il n'est rien qui n'ait été dit par Anatole de Gallier et 
par le vicomte de Pompéry^. Hector de Maniquet, qui eut le 
talent de louvoyer, en ces temps si troublés, entre catholiques 
et huguenots, de plaire à Charles IX comme aux princes pro- 
testants d'Allemagne, à Catherine de Médicis comme à Henri IV, 
mériterait sans nul doute quelques heures de travail de la part 
d'un érudit dauphinois *. 



^ « Pour ces causes et autre» îl nous mouvans ». {Bihliot. de Orenohle, 
R. 80. Lettre nommant Arthaud de Maniquet maître dliôtcl du Roy.) 

' (hiy Allard, U. 43î>, t. 3. f« 108 (4*"). « Etant accouchée et puérie elle 
« retourna îl Paris et laissa le prince au Fayet qui y demeura jusqu'à l'ûge 
« de 3 ans que Maniquet le mena A I*aris. » {Bihliot. ' Nationale. Carrée 
à'Hozier. n°" 224-5831. Lettre de M. des Bergeries, donnant les renseit/nements 
1rs plus précis sur la ffénC(flogic de la famille de Afaniquct.) 

* A. de Gallier, Notice sur Hector de Maniquet, seigneur du Fayet en Dau- 
phiné, Valence, 1866. — O. de Pompéry, loc. cit., p. 359. — Guy Allard, 
R. 80, p. 086 : Instruction à M. Allard pour les alliances et parentés de la 
famille de Maniquet hors de la province de Dauphiné. 

* Le frère du négociateur de Charles IX chargé d'excuser la Saint-Barthé- 
lémy auprès des princes protestants allemands^, est lui-m^me protestant : en 
15U1, Jean de Maniquet teste en faveur de l'église réformée de La Buissière. 
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Un seul de ses huit enfants, Charles, resta en Dauphiné, s'y 
maria, et ayant servi le Roi jusqu'à Tâge de cinquante ans, re- 
vint mourir en sa maison du Fayet ^ 

Dlsaheau de Ghaponay, Charles de Maniquet eut trois en- 
fants : 

1** Marguerite, qui épousa noble Antoine Glezat, avocat con- 
sîstoriaJ en Dauphiné; 

2" Claudine; 

3** Et Prosper, qui continua la branche dauphinoise. 

Prosper de Maniquet fut, avant tout, un soldat : blessé à Ro- 
croy, blessé à Lens, blessé à Fribourg, il revint chercher femme . 
en Dauphiné. Sa valeur et sa bonne mine lui procurèrent la 
main d'une nièce de Salvaing de Boissieu, Virginie Romain de 
Rivolles, originaire de Tullins, fille de noble Claude Romain do 
Rivolles -, en son vivant conseiller du Roi et maître ordinaire en 



(A. de Gallier, op. ct*.)-Cette église était une annexe de celle de Barraux. {His- 
toire des protestants du Dauphiné, par le pasteur E. Arnaud, t. 2, p. 242.) 

* I.a poste fut le fléau du xvr et du xvii* siècle. Il n'est pas inutile de 
noter en passant le rôle joué par la noblesse locale dans la lutte contre cette 
maladie : le 21 août 1581, M. de Maniquet, qui est commissaire de santé h. I^a 
Buissière, fait savoir au Conseil de police et sauté de Grenoble qu'à Saiute- 
Marie-du-Mont et aux Prés on a trouvé le corps d*une femme « morte du tac 
« et aussy une fille quy estoyt him fort mallade ayant gecté la peste souhz 
a reyselle et le tac par le corps, comme a esté rapporté par M" Gaspard 
« Bovion chirurgi<n du lieu, » Le Conseil de santé adresse des instructions 
à M. de Maniquet. n devra isoler les suspects dans des ce chapiiz ou cfthannes » 
et faire tuer les animaux errants tels que chiens, chats ou pourceaux. T'ne 
semaine auparavant, le capitaine de Cassard s'étant rendu dans des lieux 
suspects, est condamné à rester enfermé dans sa maison pendant quarante 
jours, ^t s'il en sort, ceux qui le rencontreront poun'out le contraindre JV y 
rentrer et à coups de pierre, ou à faute de ce à coups d'arquchuse ». La 
peste sévissait dans tout le Grt^sivaudan avec intensité depuis le mois d'avril 
1581. (Arch. de la ville de Grenoble, FF. 9, f°» 114 et seq.) 

' Cf. Depping, Correspandanev administrative sous Jjouis XIV, t. 2, p. T8 
et seq. — Notes secrètes sur le Parlement de Grenoble en 1663. « De Ifivollos: 
a honneste homme, ne manque pas d'esprit, s'applique il sa profession et y 
« réussit, est estimé dans sa chambre ot dajis sa compagnie; d'humeur douce. 
<t plein d'honneur et de franchise ; prend le parti des bien intentionnés pour 
« tout ce* qui vient de la cour. Le premier préaident de la chambre dos 
a comptes qui est son oncle a tout jxmvoir sur lui. » I^e personnage en ques- 



/ 
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la Chambre des Ciomptes, et de demoiselle Catherine de Salvaîng 
de Boissieu. A ce mariage, qui fut conclu sous les auspices du 
Premier Président et de messire Jean de la Croix de Chevrières, 
président au Parlement de Dauphiné, tout ce qui donnaH le bon 
ton, de Barraux à Saint-Marcellin, tint à honneur de prendre 
part : le 29 mai 1651 S discret Roullet, notaire au bourg de Tul- 
lins, lut le contrat devant les deux époux assistés des deux cé- 
lèbres parlementaires dauphinois, de noble Gabriel de la Croix 
de Pizançon, conseiller au Parlement, de messire Louis du 
Faure^ conseiller du Roi en ses conseils, de messire Pierre du 
Faure, procureur général au Parlement, de noble Pierre de la 
Beaume, conseiller, de noble Jean Rabot de Veyssilien, avocat 
général, de messires Pierre et Aymar de Salvaing de Boissieu, 
de noble Guillaume de Sautereau, de noble François de Ponnat, 
de noble Joachim de Morard d'Arces-la Bayette et- de tant d'au- 
triBS 2. Messire Emmanuel-Philibert de Maniquet, oncle de Pros- 
per, filleul du duG de Savoie et de Catherine de Médicis, était 

venu tout exprès à cett<' occasion de sa seigneurie des Berge- 

i 

ries-en-Bric ^. Bref, le 20 mai 1651 fut un jour de gloire et scella 
définitivement les rapports de parenté qui unirent Salvaing et 
Maniquet. 

Prosper n'était pas homme à roucouler auprès des « beaux 
tétons dé Madonte* » ou à contempler le jaunissement de ses 



tion était le frère de M™* de Maniquet, Alexis de RivoUes, qui épousa Fran- 
çoise de Chaponay Saint-Bonnet 

^ Le mariage eut lieu le même jour en Téglise de Tullins. (Arch. de Tullins, 

GG. 10.) 

* Parmi lesquels noble Imbert de .Saint-Bonnot, conseiller au Parlement, 
messire Antoine du Faure de la Rivière, conseiller, dame Charlotte d'Arces, 
grand'mère de Tépousée et veuve de noble Charles de Salvaing, dame de 
Villers la Faye, femme du président de Boissieu, etc.. (O. de Pompéry, op. cit., 
p'. 371, d'après les Carrés d'Ilozier, vol. 408.) 

* Emmanuel-Philibert, seigneur de BroUes, des Borgories et de Cluirette, 
homme d'armes de Lesdiguières, mort H Paris. Il eut deux fils morts sans 
I)08térité et une fille mariée en Beauoe au baron de Ligny. (Instniction à 
M. Allard sur les alliances et parentés de la famille de Maniquet hors la pro- 
vince de Dauphiné. Bihliot. de Grenoble, U. 80, p. 680, et 8. 77.) 

* Le Pays {Lettré à hadamc J., lOGô) écrivait de Grenoble : « J'ay cru 
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moissons et la maturité de ses raisins : ce soldat prit part à 
vingt-deux campagnes et donna entre temps dix enfants à sa 
femme 1. Sa finance s'en ressentit et, bien qu'il eût hérité de 
cinq cents liyres de renl» d'unp sienne tante décédée sans en- 
fant, les charges de la guerre et le soin de sa progéniture obé- 
rèrent à tel point le budget familial qu'il fut tout heureux d'ac- 
cepter, en 1674, l'offre de sa sœur Claudine de Maniquet qui lui 
proposait de prendre en sa demeure son quatrième enfant Her- 
cule-Félicien, encore au berceau, et de l'^optér en mémoire de 
son propre fils qu'elle venait de perdre à la bataille de Senef ^. 

Claudine, dite « la bonne tante Cassard », avait eu une jeu- 
nesse orageuse : le 30 mai 1631, elle déposait, de concert avec ses 
parents, une plainte en crime de rapt contre noble Isaïe de 
Cassard, seigneur de Bellechambre ^, devant le Parlement du 



avoir tonsjours auprès de moi les deux tétons de Madonte et les voir avec ce 
mesipe esclat qui me surprit bier au soir quand vostre main obligeante les 
délivra de la prison qui les enfennait. . . » 

* Il testa le 13 aoOt 1684 au lieu du Fayet : il légua à nobles Hector-Alexis, 
François, Louis, Geforges, BaJthazard, Hercule-Félicien et D?nîs de Maniquet, / 
ses fils, la somme de 400 livres il chacun; k Isabeau, Christine et Jeanne de 
Maniquet, ses filles, la somme de 1.000 livres d, chacune. Il institua pour 
l^rit^ère dame Virginie de RivoUes, sa femme, à charge de remettre -son héré- 
dité ^ sqn fils aîné. Il recommanda sa famille au sieur de RivoUes, son beau- 
frère, conseiller au Parlement. (Acte reçu chez Charles du Mollardj notaire à 
Barraux. Carrés d'Uozicr^ 408, p. 215. Onginal en papier,) 

* Cf.- à la Bihliot. de Grenoble^ T. 1255, p. 1, la « Lettre de Monsieur de 
Félafort à Monsieur Vahhé du Fayet son frère ». Le serWce rendu par Clau- 
dine de Maniquet de Cassard îL son frère entrait dans les mœurs* de l'éixxiue, 
où subsistait encore, au moins partiellement, le princiix? de Tindivision fami- 
liale. En 1638, Claudine avait joui du mfVme avantage au profit de sa fille Lu- • 
crèce; Charles de ^laniquet, grand-i>ère de Tenfant, lui ayant assuré jiar tes- 
tament de son concprt avec sa femme Isabeau de (liaponay, sa nourriture et 
son entretien dans le château du Fayet. C'est lîl un point des mœurs fami- 
liales daupl^inoises a» xvii® siècle qu'il importait de mettre en évidence. (Cf. 
O. de Pompéry, loe. cit., p. 368, d'après les Carrés d'Hozicr, vol. 40S [Tes- 
tament de Charles de Maniquçt passé devant Rémondy notaire à Barraux^ en 
présence de !/• Benoit des Imhcrts, aumônier du Roy au fort de Barraux, et 
de M* Charles du Faure, prpcureur au Parlement du Dauphiné, le 7 avril 16S8]. 
Sur la bataille de Senef, cf. H. d'Orléans. — Histoire des Frinces de la 
Maison de Condé, — Scneffe, 1614) 

* Bellechambre (commune de Sainte-Marie-du-Mont) a n*est qu'un village 
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Dauphiné, et comme le Parlement n'enquêtait pas assez vite à 
son gré, elle réitérait sa requête le 16 juillet suivante 

Le coupable appartenait à la meilleure famille de La Buis- 
sière: Les Gassard se vantaient d'avoir donné un caMinal à 
l'Eglise 2 au xiii* siècle. Une tour du Fayet en portait le nom, 
quoique l'on ne conçoive pas très bien quel rapport liait, à cette 
époque, le Fayet aux Gassard. 11 est plus probable qu'ils des- 



d^taché de IjE Buîssière et qui a un seigneur et une taiUabilîté séparez, elle "*^ 
fait deux feux ». (Guy AUard, mss. U. 439, t 2, f» 784. BiJiXiot, de Orenolle.) . 

' Pilot de Thorey, mss. R. 7906, a la Bihliot, de Grenoble (Arch. de VIsère, \ 
B. 2090-2102). 

* Guy Allard donne au sujet de ce personnage des renseignements d*une pré- 
cision assez surprenante : il faut 'les accueillir avec le degré de confiance qu'on 
est accoutumé d'accojder aux œuvres de cet écrivain, lorsqu'il parle de faits 
dont il n'a pfw été le contemporain. (Cf. B. 0024, Histoire des cardinaux du 
Dauphiné.) ^ 

a François de Cassard estait nay au Fayet,., vint au monde Van 1163, fit 
a ses estudes à Padoue et fust receu docteur en droit civil et oancm. S^estant 
<c fait d'église il passa en. languedoc et travailla puissement à ,com1)attre 
« Vheresie des Albigeois il r^st en Asie avec Jean Colofnne Icgat apostolique 
a sous le pontificat d*Honoré S et revint' avec luy à Rome ou s'estant fait 
« connoistre par son scavoir et par sa pieté ce pape le fit son camerier et 
a. Grégoire 9 son successeur le créa cardinal du titre de Sainct Martin Van 1227 
« le premier de son pontificat. Comme ce pape avait fulminé une excommuni- 
« cation contre Vempereur fredertc, faute qu'il n^entreprit le voyage de to 
« Terre Sainte, cet empereur après plusieurs remises s'y estant enfin résolu, 
« Cassard qui avait déjà fait ce chemin luy fust donné pour légat et il ne 
« contribua pas peu à faire la trêve que féderic (sic) fit pour dia ans avec le 
« soldati d'Egypte a obligger ce prince infidèle d'abandonner aux chrestiens 
c quelques plans dans la Judée et de souffrir que Vempereur se fit couronner ' 
a roi de Jérusalem. 

a L'an 1229 il revint à Rome et désirant aller à Tours dont il avoit esté 
<i fait archevêque, il mourut à Lyon Van 1237 après avoir fait son testament 
« que sa famille conserve encore aujourd'hui. Il fut enterré dans Veglise des 
« /r. prescheurs de nostre dame de confort ou Von voit son épitaphe en ces 
n termes. 

« hic jacet reverendus in Christo pater et dominus Francisous Cassardi 
« uniusque juris doctor, divina miseratione archiepiscopus Turomnsis Sanctae 
ce romanae ecclesiae cardinalis subtitulo beati Martini, oriundus de Fayeto 
« diœcesis gratianopolis, qui multa bona dimisit in prœsenti religione, pro 
« quibus fundavit unam missam quotidianam, dicendam per dictes fratres in 
a dicta capella et duo anniversaria, unum in festo undecim millium virginum 
« ot aliud in festo sancti franscisci qui obiit anno domini millésime ducen- 
«( tesimo trigesimo septimo VIII idiis Augustù ]> 
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cendaient d'un marchand de Grenoble anobli par Louis XI ^ Ils 
avaient été, tout comme les Maniquet, notaires à La Buissière; y 

tout comme eux aussi, ils s'étaient élevés au temps des Trou- 
bles 2. 

« 

Ils possédaient aux portes de la ville, au Clos, en contre-bas 
du chemin royal, une gentilhommière construite par Tun d'çux 



^ L'anoblissement de Michel Cassard date de 1448. (Mss. Moulinet. Fonds 
Morin-Pons, 392, p. 229, à la Bihliot. de Lyon.) En 1504, le contrat de mariage 
de Jean Audeyer et de Claudine Coct est passé à Grenoble dans la maison de 
Joacfaim Cassard, fils de Claude Cassard et héritier de Michel Cassard, son 
aïeul paternel. {Id,, 391, p. 91.) Les généalogistes du xvir siècle ont naturel- 
lement dissimulé cette origine moins brillante en faveur de Tascendance du 
cardinal de Cassard ; mais la présence des Ooct et des Audeyer, familles devenues 
notoirement buisseranes, chez Joachim Cassard, potit-fils de Michel Cassahl, 
confirment l'hypothèse d'une filiation plus modeste. En réalité, il n'est pas 
douteux que la famille de Cassard est fort ancienne il I^a Buissière et que 
cette petite ville doit Otre considérée comme son lie» d'origine ; on l'y trouve 
fixée et jouissant des prérogatives de la noblesse dès le xiv* siècle : rien ne 
prouve toutefois que le cardinal de Cassard lui appartienne ; mais uue branche 
fixée à Grenoble a dû tomber en roture et s'est relevée ensuite par l'industrie 
de Michel Cassard. Ce marchand grenoblois est qualifié maître d'hôtel du roi 
dans le contrat de mariage^ de sa ^lle Girarde avec Aymon de Beaumont, 
seigneur de Beaumont, Montfort et Lurabin (IG février 1404). C<*tte seule 
alliance prouve que les écus, A défaut des i>arcbemins, étaient nombreux 
dans les coffres du marchand anobli. {Histoire généalogique du P. Anselme, 
t. 9. 2r partie, p. 261.) 

Je note encore Amblard de Cassard, chAtelain de I^ Buissière en 1557- 
1570-1573, qui obtint, en 1584, des lettres de gi^Ace i>our meurtre de feu noble 
Artaud Orcel, dit le capitaine Planchas. {Bihliot. de Grenoble. Pilot. Châtelains, 
R. 7906-488.) 

• Le baron des Adrets, s'étant emi>apé du chftteau de I^ Buissière. en ctmfia 
la garde ft un Cassard (septembre 15C2). Celui-ci, ne jugeant i»s la place 
défendable, demanda des secours il Pierre de Ponnat, lieutenant du baron. 
N'ayant pas reçu de réponse, il vendit les blés et les provisions de bouche et 
envoya les clés t\ Ponnat. Celui-ci en confia alors la défense il un chanoine 
nommé Bailly, qui il son tour l'abandonna, dès qu'il apprit que le sire de 
Vinay s'approchait avec l'armée catholique. Vinay s'en empara, ]Nissa l'Isère, 
s'avança jusqu'il Gières, et tenta de s'emparer de Grenoble (10 septembre) par 
un coup de main qui échoua. 

Peu de temps après, un sieur de Cassard (peut-r*tre le même) se trouve dans 
1q0 rangs de l'armée catholique. Maréchal des logis de M. de Maugiron, il 
fut blessé à Vienne, perdit une jambe et fut en danger de perdre la vue. (Pilot 
de Thorey, Annuaire statistique de la Cour royale de Grenoble, 1842, p. 33, et 
BuUetin de V Académie Delphinale, 1895, p. 534. Lettre de Louis Oddinet de 
Montfort au duc de Savoie,) 
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selon les bons principes de l 'aménagement confortable aux 
XV* et XVI* siècles : demeure du maître attenante à la demeure 
du fermier, cour grande et spacieuse, close de murailles et por- 
tant en son milieu « mare pour la pourriture de vos fiens^ », 
les combles pour les greniers à seigle et à froment, le « tinailler 
jouxte la cuisine et la cave » ; et le tout était égayé de jolies fe- 
nêtres géminées à meneau ciselé, d'une porte de bois à têtes de 
diamant, encadrée d'un arc -surbaissé timbré de Técu des 
Gassard « à la licorne passante tournée à senestre » et ceint de 
deux branches de lauriers. Elle comportait deqx salles au pre- 
mier étage, signe d'une très large aisance ^ : « D'avoir deux 
salles, cela tient du grand! », dit Entrapel '.'Telle l'habitait Isaïe 
de Gassard, telle elle est encore conservée : la « Maison Rusti- 
que » et le « Théâtre d'agriculture » sous les yeux, j'ai pu évo- 
quer en ces vieux murs *, avec la vér4té la plus saisissante, la 
vie des anciens occupants selon toutes les règles ménagères si 
minutieusement décrites par Gharles Estienrie et par Olivier de 
Serres. 

Elle comportait toutefqjs la cuisine au rez-de-chaussée et la 
chambre des maîtres à l'étage supérieur, ce qui eût fort déplu 
à Olivier de Serres, attendu que « la nuit, les servantes, sous 
« prétexte de fourbir leur vaisselle, faire leur huée et autres 
« ordinaires mesnageries, demeurent bien tard dans la cuisine » 



* Charles Estienne, La maison rustique, EKapi^s P. de Vayssière, Les gen- 
tilshommes campagnards de V ancienne France^ p. 63. 

* Il y avait en outre une chapelle que mentionne la visite pastorale de 
l(i73. d II y a une chapelle domestique chez la dame de Gassard que lad. dame 
a fondée d*un journal de terre valant environ 100 sols de revenu annuel : elle 
est sur le comble au dessous des tuiles, lambrissée néantmoins ; il n*y a pour 
tout tableau que des images de papier et des chèzes: il y a un calice et patène 
d^argent, une chasuble de soye sjBsortie et une aube, amiet et ceinture assex 
proprement tenus. I^ dite cliapelle sera renfermée dans Tordonnance de l'in- 
terdiction des chapelles domestiques qui ne sont point en estât. » {Note com- 
muniquée par M. Vahbé Perrin, curé de La Buissièrc.) 

* Contes et discours d' Entrapel, par Noël du Fail. D'après P. de Vayssière, 
Les gentilshommes campagnards^ pi 70 et seq. 

* C'est actuellement la maison Marcelin Richard. 
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et ont ainsi l'occasion « de ribler avec les serviteurs à.Vaise et 
« sans crainte, le maistre et la maistresse estant retirés en leur 
a 'chambre d'en haut, loin d'elle et laissées comme en pleine 
« liberté », et qu'en outre c'en est fait « de la seureté de la mai- 
« son », attendu que « passans heurtans à la porte principale, 
« le plus souvent elle est inconsidérément ouverte par ceux qui 
« sont dans la cuisine basse par paresse ou incommodité de 
« monter en haut pour reconnaître si c'est ami ou ennemi, dont 
« la maison est ^exposée au danger^ ». 

Mais, à La Buissière, le pays était sûr par le voisinage des 
troupes de Barraux; la demeure des Cassard était protégée par 
la proximité de la ville et par la maison contiguë où habitait 
Balthazard de Pusier -. Et il faut reconnaître qu'au regard des 
déportements des servantes, les gentilshommes n'en laissaient 
point l'initiative à leurs valets et « riblaient » de grand cœur 
avec elles, ainsi qu'on le connaîtra par la suite de ce récit. 

Le Parlement se dépida enfin à prendre au sérieux la requêtes 
de Claudine de Maniguet et j^ta en prison le trop galant jeune 
homme. Isaïe avait des lettres; son frère Etienne, — je l'ai dit, 
— était un poète ^ : ils possédaient l'un et l'autre de beaux biens 
et de la considération. Claudine de Maniquet se persuada aisé- 
ment qu'après pareille esclandre, elle ne pouvait espérer meil- 
leur parti, et ayant estimé que son bouillant amoureux était 
assagi par deux ans de régime « s^i pain du Roy », au printemps 
de 1633 elle réclama le jugement*. Le 10 mars, Isaïe fut con- 
damné à la peine du rapt, qui était la mort et la confiscation; 
mais, dès le 12, Charles de Maniquet et sa femme intervinrent, 
priamt la Cour de lui « bailler de sa grâce spéciale ^ Voblion 



* OUvîer de Serres, Théâtre d'agriculture. Dessein du hastiment champestre, 
t. 1, p. 21. 

* D'après le parcellaire de I^a Buissière, à la mairie de cette commune. (Note 
de M^ Vdhhé Pcrrin.) Actuellement c*est la maison du maire de Jjsl Buidsière. 

"" Cf. p. 10. 

* Arch, de Vlsère, B. 2000. 

* Aux termes de l'ordonnance de Blois (art. 42-43). Plus tard Tordonnance 
de janvier 1689 interdit aux cours souveraines de modérer ces peines et déclara 
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« d'épouser ladite de Maniquet ». A quoi la Cour témoigna « tel 
« esgard que de raison ». L'acte était signé « Audeyer ». Et 
deux mois plus tard le mariage fut célébré ^ dans la chapelle 
de la prison de la conciergerie du Palais. 

N'eussent-ils pas mieux fait de commencer par là? 

Ils formèrent une excellente union, habitèrent leur demeure 
patrimoniale de La Buissière, couvrirent de flnes et sobres boi- 
series les deux grandes salles du premier étage, eurent cinq 
enfants 2, dont quatre filles et un fils, unique espoir de la race 
des Gassard, sur' lequel ils reportèrent toute leur affectioïi. 



/ti mariage subséquent nul, môme du consentement de la personne ravie ; elle 
ne fut pas appliquée ^ la lettre; en général, les magistrats punissaient le 
ravisseur,. des galères il temps ou ù perpétuité (C.-S. de Ferrière, Dictionnaire 
de droit et de pratique). 

* Aroh. de Grenoble, GG. 38. « Ce jourdhuy treziesme jour du mois de May 
mil six cent trente troix apprès-midi moi Claude Scavoy pbre et vicaire de 
Téglize nostre dame de Grenoble ensuitte de Tarrest randu par la cour du 
parlement de ce pays de Dauphiné le dixièsme Mars 'de la présente année 
donné entre damoiselle CFaudine de Maliquet demand. en exécution de pro- 
messe de mariage d'une part et noble Isaye de CasaTt deffand. d'autre et entre 
noble (îliarles de Maniquet et dam'* Isabeau de Ohaponay mariés demand. en 
cas de crime de rapt d'une port et led. de Cassart deflfend. d'autre et à la ré- 
quisition tant dudit sieur de (Vissait que de lad. demoiselle mentant transporté 
dans la consiergerie du palais et dans la chapelle dosdictes prisons où estant, 
ensuite aussy de la dispance acordé par Monsg*^ de (xrenoble des trois bans 
suivant la mesme réquisition et après que led. arrêt a esté lu et publié dif. 
la près, desdites parties et de plusieurs autres iiersonnes par Monsieur du 
Lac comis par la Cour a l'exercice de la charge de secrétaire du Roy, greffier 
patrimonial et criminel en lad. Cour en face de noetre mère S' Eglize, lesditz 
noble Isaye de C-assard et damoiselle Claudine de Maniquet, du consentement 
desdites partieai. . . » L'acte précédent, couvert de ratures sur l'état civil, a 
été bAtonné et remplacé par un acte de mariage libellé selon la formule ordi- 
naire, avec mention de TarrM du Parlement. Ont signé : I. de Cassard ; (Clau- 
dine de Maniquet; C. de Maniquet; Guers; Gras; Denemy (?) ; O. Savoye, 
vicaire. 

* Qui furent : 1* Lucrèce, religieuse professe au monastère de N.-D. de Tour- 
non (1670), excommuniée en 1(J83 par le cardinal l^e C«mns pour refus de 
rentrer dans son couvent sous prétexte de mauvaise santé (Xotc de M, Vahhé 
Pvrrin) ; 2* Ironise, en procès avec (^lotilde de la (^oste en 1609 {Arch, de 
rhôpital de Grenoble, H. 464) épouse, le 28 mars 1703, Denis de RivoUes, fils 
d*Alexis de Uivolles {Arch. de Grenoble, GG. 178) ; 3" Isaboau, mariée en pre- 
mières noces avec noble Sébastien Pourroy de lauberivière, décédé en 1668, et 
en set-ondes noces avec Félicien de Boffin, baron d'Uriage, décédé avant 1699 ; 
teste le 10 août 1(R)0 {Bibliot. de Lyon, Fonds Morin-Ponê, n* 120) ; 4" Fran- 
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Le 3 mai 1670 \ Isaïe de Casssurd, se sentant indisposé en son 
logis de Grenoble, avait mandé à son chevet quatre médebins 
praticiens " et son notaire, pris leurs avis, rédigé son testament 
et était parti incontinent pour La Buissière afin d'y jdéôéder : ce 
qu'il fit trois jours plus tard ^ 

Quatre ans après, son fils était tué à la bataille de Senef *, en 
même temps que son voisin Casimir de Salvaing. Cette mort 
<« porta le désespoir dans Tâme de sa mère*^ ». Avec lui dispa- 
raissait le nom des Cassard; ou, plutôt, il n'en restait qu'un 
rameau bâtard, fort mal vu de feu Isaïe, car ses représentants 
« avaient eu l'audace de se donner pour légitimas devant M. Du- 
« gué, intendant de cette province, de déposer au greffe les 
« armes de la famille pures et pleines à la façon du droit et de 
« l'ordonnance et, qui pis est, d'en timbrer leur vaisselle^ ». 



coise, resta célibataire {Testament d'Isate de CaèsàYd, 3 mai 1870, par-devant 
Aymar Mailhet, notaire à Orenotle) ; 5** Hercule-Prosper, légataire universel 
de son père {ut suprà), capitaine au régiment de la Reine, en service pour le 
Roy en la citadelle d'Amiens, tué à Senef en 1674. Son acte de baptême se 
trouve aux Arch. communalcê de La Buissière, en date du 3 janvier 164Î : il 
est alors figé de trois ans cinq mois et demi. Il avait donc trente ans lorsqu'il 
mourut ô. Senef. C'est par erreur que Rivoire de la Bâtie dit qu'il mourut en 
1710 aux armées. (A'oie de M. Vahhé Perrin.) 

* Testament d'Izaîe de Cassard, par-devant M* Aymar Mailhet, notaire à 
Grenoble, fait & Grenoble en la maison d'habitation dudit testateur, 3 mai 1670. 
{Noie Gauduet.) 

* Le testament est rédigé en présence de Pierre et Barthélémy Buissonier 
frères, de Romans, praticiens il Grenoble, de Jean-Antoine Floue, de Baix en 
Dauphiné, et de Pierre Allard, de la Bfttie-Neuve, aussi pt*a.ticiens. {Ut suprà.) 

* Etat civil de Ijol Buissière (7 mai 1670). 

* Lettre de Monsieur de Pélafort à Monsieur Vahhé du Fayet, son frère. {Bi- 
hliot. de Orcnohle, T. 1255.) H convient de signaler la fantaisiste référence 
donnée au sujet de ce document par le vicomte de Pompéry dans sa Généalogie 
de la famille de Maniquet : a Lettre de M. Vahhé du Fayet à son frère Hercule- 
Félicien, S. L., in-4^ 20 p. Grenoble 1.697. M» 1.809. Bihliot de la inlle de 
Grenohle, » 

* Idem. 

" Testament d^Tzaïe de Cassard (ut suprà). C-etto branche batiirdp dosoondait 
do François de Cassard, bâtard d'Hercule de Cassard. Il avait épousé en 1576 
Marguerite Vieux et en avait eu deux fils : 1* Philippe qui. d'Hélène de Fuzier 
(1(;22), avait eu Jean de Cassard, éix>ux de Magdeleine Fabry (1656> ; 
2" IMerre, marié îl Catherine Billonet (1005), dont étaient venus Joachime- 
Anne, Claude marié en ICHîl avec Jeanne de Fuzier et Ji'an Michel marié en 
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Messire Isaïe ne pardonnait pas à 6es cousins de la main gau- 
che de manger chapons et bartavelles dans les mêmes assiettes 
que lui, et il avait formellement recommandé à son lit de mort 
« de faire reformer cette production d'armes abusives et de 
« faire déclarer bâtards lesdits contrevenants^ ». 

Or — chagrin plus amer pour la pauvre Claudine -^ cette 
branche détestée était représentée par trois beaux enfants» dont 
Tun jouera son rôle en cette histoire 2, et qui ne songeaient ni 
les uns ni les autres à barrer leurs écussons ou à s'en aller de 
vie à trépas. * 

Ce fut en ces tristes conjonctures que M°** de Cassard se réso- 
lut premièrement à se fixer à La Buissière et secondement à 
amener auprès d'elle son neveu Percule-Pélicien de Maniquet* 
qui, par ses jeux et ses gentillesses, saurait sans doute ég?iyer 
ses filles et lui offrir l'illusion du fils perdu. Au surplus, son 
imagination aidant, elle se persuada que l'enfant — il avait 
deux ans — possédait quelques traits à la ressemblance du dé- 
funt * et elle lui témoigna une affection profonde, « n'oubliant 
« rien de ce que peut faire la mère la plus tendre ' ». 

Voilà donc Hercule-Félicien fixé à La Buissière et grandissant 
entre les jupes de sa tante et de ses quatre cousines, ce qui ne 
contribuera pas peu à lui donner une âme tendre et niaise, sen- 
sible au charme féminin à la manière d'un amoureux transi et 
non à la hougarde ou à la folle aventure qui est la bonne mé- 



1659 avec Marie Fanton, fille de Samuel Fanton et de Mai^guerîte de Fuzier. 
Jean-Michel était père de Pierre, d'Alexandre, de Jean et de liOuÎR de OaBsard. 
Quoique entachée de batai'dîse, leur noblesse était cependant incontestée par les 
consuls de Ijbl Buissière. (Cf. Guy Allard, S. 77, t, 2, f° 123 V*, à la Bibliot, 
de Grenoble et Arch. do V Isère. Jnicndanc€t C. 237, p. 1743. Reviaion de fetue 
à La Buissière en 1101.) 

* Testament d'Izaïe de Cassard (ut suprà). * 

' Pierre de Cassard, fils de Claude et de Jeanne de Fuzicr, né le 20 octobre 
1064. {Etat civil de La Buissière, 'Sote de M. Vahhé Perrin.) 

* Lettre de Monsieur de Pélafort^,, (ut suprà). Je désignerai désormais 
cette référence sous les initiales L. P. 

* L. P. 
' L. P. 
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thode française de MM. de Bassompierre ou de Bussy-Rabutin. 
Au reste, le voisinage ders gens de guerre de Biirraux avait 
délié rentendement des bachelettes du pays, et MM. de Salvaing, ^ 
de Fuzier, Audeyer, de Bragard, d'Ysnard, de Mayard et de 
Gassard de branche bâtarde, qui, t<)us, avaient logis au village — 
et, sans doute, leur cuisine en Tétage inférieur du logife — ne 
se faisaient pas faute de céder à 

< ...L*ardeur des campagnards ft baiser sans pareille.. <' » 

ainsi qu'il est prouvé par la lecture de Tétat civil ^, Il n'était jus- 
qu'aux curés du voisinage qui n'en fussent pervertis et ne mé- 
ritassent les remontrances du cardinal Le Camus ^. 

Hercule-Pélicien lâcha donc le jupon de sa tante pour courir 
à celui des Buisseranes; et il ne rencontra pas à ce nouveau jeu 
de ces difficultés qui trempent le cœur d'un jeune homme et 
lui donnent la force d'âme nécessaire à dominer les coups du 
destin et à ne point s'en laisser dominer. Il y découvrit une cer- 
taine Bernarde* qui devait lui créer, dans la suite, bien des 
soucis. 

Le village s'accroupissait au pied des ruines de son vieux 
château delphinal ', les maisons nobles clairsemées à ses portes 



* Garaby de la Luzerne, Satyres inédites, sat. III. D*aprèB P. de Vayssière, 
Les gentilshommes campapHards de Vandenne France. 

' BaptC^ne d'un fils naturel de Pierre de Cassard et de Claudine Boulât, non 
mariés. Baptême de ^lagdéleine Audeyer, fille naturelle de Gaspard Audeyer, 
îigé de lY ans, et de Véronique Siiand, 30 août 1694. Véronique Sirand éiwusa 
plus t&.rd BalthAsard GuiUombean, bourgeois de Grenoble. {Etat civil de La 
Buissiére.) 

* Visites pastorales du cardinal Le Camus, Arcfc. de V Isère, G. 25, p. 2mk 
Il y a des plaintes, à Saiute-Marie-d*Alloix, en 1084, c^tre messire Bona- 
renture de Oiarboonot, curé de cette paroisse, pour a excès de vin, fréquen- 
tation d*une femme suspecte, absence de sa paroisse, nassistant jamiois U's. 
agonisants i>. Le Camus lui interdit «c de souffrir aucune vogue hs jour .de la 
Baini'Barthélemy^ ni introduire aucune femme chez luy et d'avoir aucun corn- 
merce avec celles que nous luy avons déffendu auÀB précédentes visites»., et de 
fréquenter les gens de guerre quand il y en a dans le voisinage. » 

* L. P. Lettre de Madame Audeyer à Madame de Cassard, produite en jus- 
tice, 20 février- 1698, 

* 11 atait été msé en 1573. {BiUMt, de Grenehle, Mss. Pilot de Tborejr, 
R. 790M83, t. 6. Canton du Touvet.) 
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« 

OU dans la plaine, les roturières étagées sur la pente de la col- 
line ou le long du chemin royal. La conquête de Barraux lui 
avait causé le plus grand tort : après avoir été obligé d'élargir 
son enceinte ^, il flottait maintenant entre ses doubles remparts ^ 
avec? ^es quatre douzaines de. maisons taillables*, ayant perdu 
son commerce, sa foire, son marché du mardi*. On ne parlait 
plus de sa maladière ^;.son hôpital de l^aint-Jacques se mou- 
rait; la moitié de ses chapelles tombaient en ruines®. 11 y avait 
beau temps que les trois paroisses de La Buissière, des Granges 
et de Cugnin étaient réunies en une ^seule ^. La vie avait suivi 
l'armée au village voisin, à Barraux. Ses forêts d'Alloix et 
d'Ailefroide, ruinées pour l'entretien du fort, n'j§taient que brous- 
sailles et noisetiers; l'Isère rongeait ses rives et formait, dans 
les meilleurs fonds de la plaine, de nouvelles îles à chaque 
crue; le rif de Saint-Georges et le torrent de Boissieu engrave- 
laient les terres ^. La vie agricole était médiocre et stagnante : 
les meilleurs tènements se louaient cinq livres le journal; les 
médiocres, trois livres ®. Aux révisions de feu, les commissaires 



^ "Elle fut notamment remise en état en juin 1552 de même que le château, 
par les soins du capitaine Chastel selon les ordres de Guy de Maugiron. {Bulle^ 
tin du Comité des travaux historiquc8j 1895, p. 41. Lettres adressées à Guy 
de Maugiron, 1545-1552.) 

" Parcellaire de T^a Buissière. (Note de M. Vahhé Perrin.) 

* Exactement 07 dans la communauté, mais il faut tenir compte des agglo- 
mérations des Granges, de Boissieu, du Mayarc, de la Crosse, etc. 

* liibliot de Grenoble. Pilot (ut suprà) et Arch. de VJsère, C. 237, p. 1743. 
Révision de feux de 1101. Foires : le l**" janvier et le jour de la Saint-Sébastien. 
Marché : le mardi, créés par lettres patentes de François 1'^ (juillet 1528). 

° Bibliot. de Grenoble. Pilot (m* suprà). 

* Idem. Cet hôpital, dont il subsiste une ï)artie des bAtiraents et la grande 
porte cochère, fut réuni à celui de Goncelin par lettres patentes du 17 novembre 
1(>96; il y avait ft l'intérieur Hne chapelle dédié îl saint Jacques. (Bibliot. de 
Grenoble. Pilot [ut suprA].) ïja. Buissière «se trouvait sur la route des pèlerins 
allemands se rendant à Saint-Jacques-de-Compostelle : d'où Torigine probable 
du nom et de la fonda^tion de cet hôpital. 

^ Arch. de Vlaère, O. Visites pastorales, n"» 25-30-31. 

' Bibliot. de Grenoble. IMlot («* suprà). 

" Arch. de Vlsère. Intendance C. 237. Révision de feux à La Buissière en 
nOl. A la visite pastorale de 1G84, le cardinal Le Camus reçoit les doléances 
a de plusieurs particuliers qui nous ont représenté que la misère et la pau- 
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entendaient des plaintes et encore des plaintes; mais nul n^es- 
sayait de sortir de Tornière ancestrale, si ce n'est en matière 
de procès. 

Isaïe de Cassard en avait été, sa vie durant, capitaine-châte- 
lain, et il est incontestable qu'il y jouissait de la plus haute con- 
sidération. Ses filles acceptaient volontiers d'être marraines des 
nouveau-nés * ; sa femme était marraine des cloches de Sainte- 
Marie-d'Alloix et de Sainte-Marie-du-Mont - : ces fonctions im- 
pliquaient une certaine autorité morale sur les parents et les 
curés des filleuls. Ni Isaïe ni sa femme n'avaient de procès avec 
leurs voisins ', — chose quasi-excessive si l'on se souvient qu'il 
n^etait à La Buissièrc mur mitoyen, lopin de terre ou fenêtre de 
chapelle qui ne fut sujet à contestation. Ils possédaient, au clos 
des Ghavannes, une belle terre de 195 journaux, sous l'estime 
de 180 livres 2 sols 10 deniers *, plus le domaine de Bellecham- 
bre dans la montagne. Quant à leur manoir, j'ai assez dit qu'il 
était des mieux aménagés et faisait grand honneur au nom^ de 
/ 'Gassard, autant qu'il est permis à un gentilhomme des champs. 

Hercule-Félicien était considéré par sa bonne tante comme 
son véritable enfant et il n'est pas douteux qu'elle le destinait à 
hériter de cette terre. « M"' d'Uriage ^, sa cousine, promettait de 



(K vreté où les réduit la rivière de l'Isère qui ruine toute la plaine emportant 
« les meilleurs fonds » les a emi)^hé8 de procéder aux réparations ordonnées 
dans l'église. (Visite pastorale de 168^. Note communiquée par M. Vahbé 
Pcrrin.) 

* Etat civU de La Buisêière. {Note de M. Vabbé Perrin.) 

' Son nom figure dans les inscriptions campanaires de ces deux églises : la 
cloche de Sainte-Marienl^Alloix a été refondue en 1863. Claudine de Cassard 
était patronne de la chapelle Saint-Jacques en TégUse de Sainte-Marie-d'AUoiz. 
Le parrain était le comte de Marcieu. {Notice sur Saintc-lIario^\i.lloix, par 
M. rabbé Perrin [Bull, hist, relig. du diocèse de Valence, t. 3, p. 137].) 

' l>u moins, je n'en ai pas trouvé trace. 

* Parcellaire de Là Buissiére, à la mairie de cette commune. {Noie de 
M. rahhé Perrin.) 

" Isabeau de Cassard, mariée en secondes noces avec Félicien de Boffin, 
seigneur d'Uriage. (Cf. L. P.) Par son testament du 10 aoOt 1000 elle lègue 
il noble Joseph {sic) Félicien du Fayet de Pellafort, son cousin, 2.000 livres, y 
compris 100 livres qui lui étaient dues dans la maison de noble Prosper de 
Maniquet, seigneur du Fayet, comme héritière de noble Etienne de Cassard. 

4 
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y « lui faire du bien et celui de ses sœurs qui ne se marieraient 
« pas ne lui échapperait peut-être pas^. » Il en usait comme 
s'il en eût été le. maître par avance d'hoirie; il ne se refusait 
aucuh argent; le vin de la cave passard roulait par les rues de 
La Buîssière; les sacs de blé sautaient des fenêtres du grenier; 
on rôtissait les pigeons entre amis 2. 

Il avait pris, pour se distinguer de son frère aîné, le nom de 
Pellafort qui est celui d'un mas voisin des Ghavannes. La con- 
versation des officiers de Barraux semblait lui donner du goût 
pour le métier des armes. 

Hercule-Pélîcien de Maniquet, sieur de Pellafort, se laissa 
aller à entrer au service du Roi. Il avait donc, en 1695, une belle 
carrière et de grandes espérances, mais il ignorait la vie et était 
sans volonté. Sa voisine, M™' Audeyer de la Cîoste, se chargea 
de parfaire sur ce point son éducation et, pour commencer, de 
le rendre amoureux de sa fille. 



sieur de Sainte-Marie; elle institue sa mère pour héritière unîverseUe. A Gre- 
noble, en rhOtel de noble François de Pin a, conseiller au Parlement, devant 
M^" Charbot, notaire. (Bibliot. de Lyon. Fondé Morin-Pona, n* 120.) 
^ L, P, 

^ L, P, fi L'avoir doi-é depuis la teste jusqués aux pieds toute sa vie, . . .voir 
a foumire à un infâme pour toutes ses débauches tout Targent de leur maison, 
« voir courre leur vin à tout moment dans les riies, scavoir qu'il en volait 
« jusques à des quinze charges par une nuit» et faisoit sauter les bleds par les 
« fenêtres, faisoit manger les pigeons à des coquins comme luy ...» {Lettre 
de Madame Audeyer à Mad<ime de Caasard.) On verra par la suite que ces 
critiques ne doivent pas être prises au pied de la lettre ; mais le fond en est 
exact. 
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M"* Audeyep de la Coste et les Audeyer. 



M*^ Audeyer de la Coste : son portrait, sa famille. — Les Audeyer, type 
d'une famille noble de robe. — Ils s'élèvent au sein de la bourgeoisie gre- 
nobloise def la Renaissance. — Les vicissitudes de leur fortune durant les 
gucrnes de religion. — Leur efiEàcement et les causes de cet etfacement. 



M"* Audeyer de la Coste avait, d'attirer Hercule-Félicien de 
Maniquet dans le lit de sa fille, plusieurs motifs dont les pre- 
miers étaient son besoin dé, combiner à son gré la vie des gens 
et la douceur bien connue du futur gendre qu'elle se promettait. 
Mais peut-être l'amour du lucre prévalait-il en cette occurrence 
sur l'appétit de domination : car ces deux sentiments lui étaient 
aussi naturels l'un que l'autre et l'entraînaient alternativement 
en de fâcheux excès. 

Elle était femme de grand fracas, haute à la main, mesquine 
et rancunière, « toujours prête à se fâcher, à croire qu'on se 
înoquait d'elle ou qu'on la méprisait », travers fréquent, au 
dire de La Bruyère, chez les hobereaux de l'arrière-ban. Elle 
tranchait du grand, quoiqu'elle eût du paysan, et beaucoup, du 
clerc de procureur, et plus encore. 

Vieille de quelque soixante-cinq ans * à la date du mariage 
de sa fille, je la verrais volontiers, cette mère-grand attardée, 
sous les traits de l'héroïne du Baron de la Vespière ^ : 



* Arch. de Orenohle, GG. 104, p. 145. 14 novembre 1725. Enterrement de 
Glotilde de la Ooete, veuve de noble Vincent Audeyer, sieur des Charmettes, 
âg(ée de nonante-cinq ans environ, dans la paroisse Saint-Hugues. Elle était 
dono née vers 1630. 

' Maucroiz, Le haron de la Vespière, 1670. 
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« Chaste, prude et fort laide, au teint jaune et halé 
« Et timnt quelque peu sur le cochon grillé ... » 



si je n'étais porté toutefois à des réserves sur les deux premiers 
qualificatifs et peut-être sur le dernier. 

Tout compte fait, M"' Audeyer de la^Goste était de complexion 
bilieuse et- colérique, « qui est d'avoir le corps maigre, grêle et 
« velu, au toucher chaud, sec, dur, rude et acre ; et ont ceux 
« que les astres ont pourveu de telle nature, les veines et les 
« artères grosses, le pouls fort et élevé, la couleur jaunâtre pâle 
« ou brune, le poil roux ou noir, l'esprit vif, subtil, bouillant et 
«. précipité et haïssent l'oisiveté; ils ont le jugement léger, va- 
« riable, inconstant et volage, le courage martial, agiles du corps 
« et de l'esprit, prom^pts à parler dans toutes leurs actions, se 
« nfietlent en colère d'abord et s'appaisent dans peu (M"' Au- 
« deyer, il est vrai, ne s'apaisait guère), arrogants, présom^p- 
« tueu^, audacieux, ambitieux^ vantetirs, gausseurs,A^sés, vin- 
« dicatifs, querelleurs, téméraires, indiscrets, atec plus de pen- 
« chant à boire et à veiller qu'à m,anger et à dormir. Leurs 
« songes sont tous de feu et du tonnerre, querelles et batailles; 
« leurs urines et excréments tirent sur le jaune et, conihie leur 
« tempérament, est rude et sec; il faut qu'ils tiennent un régime 
« contraire, c'est-à-dire rafraîchissant et humectant ». 

Ainsi dépeignait telles gens — et point si mal — l'illustre et 
pieuse M"* Fouquet.\ auteur d'un « Recueil de remèdes faciles 
et domestiques », ainsi M"'* Audeyer ressort de la suite de ce 
récit. 

Son caractère irrité et sa misère acariâtre en faisaient le 



* Recueil des remèdes faciles et dbmesiiqueSf choisis t expérimentés et tous 
approuvés pour fouies sort'es de maladies internes et externes difficiles à guérir^ 
recueillis par les ordres charitables de Villustre et pieuse Madame Fouquet 
pour soulager les pauvres maiades, Paris, Musier, quai des Augustins, MDCCL 
(p. 393). 
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fléau de son entourage. Elle avait épousé, on ne sait trop à quel 
âge, sans fortune, -- d'où sortait-elle? — Octavien-Vincent Au- 
deyer, qui n'était guère raiqux rente. Il avait honorablement 
dissipé le peu qui lui restait et il la laissait veuve à quarante- 
cinq ans avec un nom à soutenir, autant que faire se pouvait, 
deux petits enfants à élever, s'il plaisait à Dieu, peu de bien et 
des monceaux de titres et de vieux procès qui emplissaient plu- 
sieurs caisses de son logis. ^ ^ 

Elle s'était persuadé que la procédure lui rendrait quelque 
lustre, sentiment bien dauphinois et du temps! Et grâce à ce 
fatras de parchemins, il n'était voisin avec lequel elle ne fût en 
contestation 1. Elle se méfiait, elle soupçonnait, elle attaquait; 
mais, si pauvre en ses idées, si maladroite en ses moyens, elle 
perdait la partie! et recommençait. A ce jeu, on pense les chau- 
des amitiés qu'elle avait su gagner! Elle était trop solide... ou 
trop obstinée..., pour s'arrêter à ces délicatesses de sentiment qye 
la force de son esprit et la froideur de son tempérament lui fai- 
saient regarder comme des faiblesses honteuses. D'une ténacité 
formidable et d'un courage indomptable à mal faire, elle pour- 
suivait ses entreprises jusqu'en leurs extrémités. Ni les objur- 
gations do SCS avocats, ni les avis du Premier Président ne pe- 
saient une oncp dans la balance de cet esprit enfiévré : elle sou- 
tenait son caractère et portait dans la vengeance une sorte de 
grandeur tragique qui provoquait la haine, mais non le mépris. 
Il y avait en elle quelque chose de la furie antique, mais d'une 
furie de village, à tournure de maritornc dont la tête eût été 
parée, non d'un grouillement de vipères, mais de la roue d'une 
dinde irritée. 

Elle en imposait à ses enfants par sa force de volonté et aussi 



* Arch. de Vhôpital de Grenoble, II. 1061-1067. Procès entre Athénée de 
Salvaing et Clotilde de la Coste (1706). — Idem,, H. 464. Procès entre la 
même et Alexis du Fayet Maniquet et Tx)uise de Cassard (1600). — Arch. de 
V Isère. Procès entre la même et François et CJésar de Fuzier, père et fils, 
devant François Joubert, vibailly de Grésivaudan. 
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par celle de son bras : les claques, les pierres et la boue vo- 
laient sur les joues d'Anne et de Gabriel-Aymar, comme plus 
tard sur les vêtements de son gendre. Hâtons-nous d'ajouter que 
celui-ci, à la stupéfaction de sa belle-mère, faillit lui répondre 
à coups de fusil. Mais les enfants, assouplis, obéissaient au 
doigt et à Tœil à sa tyrannie et n'avaient pour volonté que celle 
de leur mère. Ils avaient grandi sans qu'elle- voulût bien leur 
concéder la* moindre parcelle d'indépendance. Elle s'arrogeait le 
droit, — excessif même en un siècle où l'obéissance familiale 
n'était pas un vain mot, — de disposer de leur sort comme du 
sien, et elle n'aurait su admettre que ses querelles ne fussent les 
leurs. Ils ne s'en étonnaient pas : ils acceptaient avec une doci- 
lité effarante, « perinde ac cadaver », la plus effroyal)le des tu- 
telles, et ils ne connaissaient d'autres lois morales ou civiles que 
celles que leur mère voulait bien dicter. 

Comment cette mégère put-elle se marier? et deux fois? Com- 
ment embobina-t-elle un lieutenant d'infanterie qui avait fait 
campagne, au point d'attirer toute sa confiance et de lui jeter en 
échange sa i\\le entre les bras? Voilà autant de problèmes dont 
la solution éclairerait singulièrement un petit coin de nos mœurs 
dauphinoises en cette Vm de siècle, et sur lesquels je vais tâcher 
de* répondre, encore qu'inégalement! 

Elle était d'extraction médiocre et n'avait garde de s'en vanter. 
Par ses manières, ses opinions, son langage — s'il faut en 
croire son gendre — elle appartenait à ces bas-fonds que Vauve- 
nargues a décrits avec tant de tristesse et d'étonnemejit : « Il se 
« trouve des hommes qui... cachés au fond des villes, y com- 
« posent comme un peuple à part, vivant sans règle, sans frein, 
« sans crainte des Dieux. .\ . . » 

Pourtant elle s'était mariée avec Octavien-Vincent Audeyer, 
d'une bonne famille de robe que nous étudierons à loisir. En 
outre, il est peu probable que Maniquct, quelque amour qu'il 
ressentît, se fut laisser aller ù donner son nom à la fille d'une 
gourgandine. Il faut admettre, jusqu'à preuve du contraire, que 
Glotilde de la Coste appartenait à une famille d'avocats greno- 



/ 
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blois dont un membre s'était acquis quelque lustre et la no- 
blesse au métier des armes : Jacques de la Coste avait été pre- 
mier capitaine au régriment de Sault. L'année de son anoblisse- 
ment (1664 1) fut aussi celle de son mariage avec Louise Richon, 
fille du capitaine-châtelain de Tullins. TuUins et Vourey, Ri- 
chon et Boissieu entretenaient de fréquentes relations, comme 
aussi Boissieu et Maniquet et Audcyer -. 

Ce ne sont là que jalons de filiation; et il faut bien s'en con- 
tenter puisque Clotilde de la Coste s'est abstenue, avec un soin 
religieux, d'indiquer son ascendance ou sa parenté dans toutes 
les pièces de procès — et Dieu sait s'il s'en trouve ! — ou d'état 
civil. 

Elle est, elle reste et'veut rester « la veuve Avdeyer w ou mieux 
« A/"* de la Coste Audeyer », ce qui, aux oreilles des gens qui ne 
savent pas leur Grenoble, sonne fort beau : la rattachant abusi- 
vement à la grande famille de Simiaiie-La Coste, laquelle a 
conclu, dans le môme temps, une très authentique alliance avec 
un sien cousin Audeyer ^. 

Ces deux noms qui en imposent, elle Ips garde jalousement 
lorsqu'elle s'est remariée avec Alexandre Vulson du Mas de la 
Touche ^ alliance découverte par un beau hasard dans l'état 



* Arch, de VUèrc, B. 2028, 25" Ocneralia. . 

» Arch.' de Grenoble, GG. ICa 11 mai 1605. Mariage du sîeur de Pelet de 
Moreton et de Laurence Ganel» fille de feu Jacques Canel et d'Isabeau Aleyrou. 
Autre indice : au mariage de I^urence Ganel, fille de feu Jacques Ganel et 
de dame Isabeau Aleyron, dont Octavien-Vincent Audeyer, époux de Clotilde 
de la Coste, était locataire il Grenoble, assiste Pierre de la Coste, prieur de 
Beaulieu, personnage de mérite assez notoire dans le monde des bonnes oeuvres 
grenobloises, sans atteindre toutefois la sainte renommée de Claude Ganel. 
Pierre de la Coste est le frère de Jacques de la Coste. 

' Anne Audeyer, fille uniqiie de Jean Audeyer» président au Parlement du 
Dauplûné, cousine geimaine d'Octavien-Vincent Audeyer, épousa François • 
de Simiane de la Coste, conseiller, puis président au Parlement, sieur de 
Monbives. (Guy AUard, BiltUot. de Grenoble, S. 77, t 2, f » lOQ, et Pithon-Curt, 
t. III, p. 327.) 

* Arch. de Grenoble, GG. 85. 25 septembre 1G81. Mariage de noble Alexandre 
de Vulson, sieur de la Touche du Mas, fils de feu Alexandre, avec Clotilde 
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civil de Grenoble, ignorée de tous les Ghorier et les Guy Alla.rd, 
alliance d'ailleurs fort éphémère, le second époux n'ayant ja- 
mais reparu au cours des procédures qui jalonnent la vie de sa 
fougueuse moitié ^ 

Aussi bien la personnalité de M"' de la Coste Audeyer se 
marque de contours si nets qu'il n'est pas nécessaire de recher- 
cher dans un atavisriîe problématique les traits qui nous per- 
mettront de portraicturer notre personnage. 

En somme, le nom de la Goste ne représente rien, ou peu de 
chose, aux yeux du public grenoblois de la fin du xvii* siècle. 
Celui d'Audeyer, au contraire, est doté d'un grand éclat. 



A 



Les Audeyer sont de fort bonne noblesse, mais de robe, et 
exclusivement! A ce titre, ils offrent un « curiculum familiae » 
différent de celui de Maniquet et de Gassard; les uns et les 
autres, placés sur le même pied d'ancienneté, dessinent assez 
bien, durant deux siècles, les aspects moyens des deux classes 
nobles : le gentilhomme campagnard, homme d'épée, et le gen- 
tilhomme citadin, homme de droit. 

Tous deux sont bons serviteurs du Roi; tous deux sont consi- 
dérés; ils s'estiment mutuellement; ils frayent ensemble sur 
pied d'égalité. Entre l'un et l'autre état, une infinité de liens et 
de nuances rend impossible toute démarcation rigoureuse. En 
mainte province le gentilhomme « traite les fourrures et les 



de la Coete, veave de noble Octayien-Ymcent Audeyer, sieur de la Tour. Si- 
gnatures des sieurs Dumas de Vulson, d'Amouz, d'Odenoud et de Clotilde de 
la Coete. Selon Guy AUard, Alexandre de Vulson, sieur de la Toudie, fils de 
Pierre de Vulson, secrétaire au Parlement, aurait eu pour fils un autre 
Alexandre qui se serait fait prôtre : c'est une erreur de plus à l'actif du gé< 
néalogiste dauphinois. (Voir Bihliat. de Grenoble, S. 77, t. 2, £• 427 v*.) 

' Il était déjà décédé le S février 1686. {Procédure devant François Jouhert, 
vibailly de Viennois. Aro^» de Fwvergeè.) 
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mortiers de bourgeoisie ^ ». Tel n'est pas le cas. La noblesse dau- 
phinoise a ignoré les brocards et les froissements d'amour- 
propre de la Robe et de l'Epée ; il n'est de privilégié qui ne 
compte plusieurs magistrats, souvent illustres, parmi les bran- 
ches basses de son arbre généalogique; et cela avec la quasi-ri- 
guelir d'une loi sociale. 

Les Audeyer^ ont excellé dans les conseils, et non dans les 
faits d'armes, par leur jugement et non par leur cœur ou leurs 
bras. Leurs alliances, qu'ils contractent facilement au-dessous 
d'eux-mêmes, leur genre de vie, leurs goûts leur facilitent les 
rapports avec la haute bourgeoisie. Leur savoir, leurs talents, 
leur naissance en font les conseillers écoutés de la npblesse. 

Ce sont des hommes de justice et de négociation; ce sont aussi 
des hommes d'argent! Ce sont des citadins! Ils aiment à se dire 
nobles, et ils le sont; mais ils sont aussi « cives gratianopoli- 
tani », et ils s'en flattent! et ils le notent sur les livres de leurs 
bibliothèques! Ils achètent des maisons à Grenoble, dans la rue 



* La Bruyère, Caractères, t II, p. 61. 

* Pour la généalogie des Audeyer on consultera avec fruit les manuscrits de 
Guy Allard à la Bihliot. de Grenoble (SS. 77, t 2, f» 103), les Généalogie» et 
aimoiries dauphinoiaea (p. 103) de Maignien ; toutefois Tune et l'autre sont 
entachées d'erreurs graves. Voir encore les Masures de VIslc-Barhe, de Qaude 
le Laboureur (t. II, p. 612), le Fonds Pilot (R. 7906, n*» 378, f» 87) ft la 
BibUoi, de Grenoble, VInventaire de Vétat civil de la vUle de Grenoble (Au- 
deyer, avocat, GG. 6 ; avocat du roi, GG. 1 ; le chevaUer, BB. 57 ; conseiller 
au Parlement, BB. 18 [53], DD. 19, GG. 719; M"^ J. A..., BB. 21 ; la prési- 
dente, 00. 1163; sieur de la Tour, FF. 17; Abel-François, GG. 40; Adnen, 
GG. 40; Anne, GG. 56, 96; Antoine, GG. 38, 42; fermier du tirage du sel, 
BR 20, GG. 230; Catherine, GG. 98, 104, 178; Claude, GG. 1; Claudine, 
FF. 82; Ennemond, GG. 42; François, GG. 40; Jean, GG. 7, 42; sieur de 
Montbel, FF. 105, GG. 26, 38, 40, 43 ; président au Parlement, BB. 99, 108, 
GG. 19, 38, 40, 56; Jean-Claude, GG. 17, 136; Joseph, GG. 9; sieur de la 
Tour, consul, BB. 92, 00. 5J0, GG. 35; Laurent, GG! 39; Louis, GG. 59; 
Marguerite, GG. 6, 17, 35; Michel, GG. 43; Octavien, GG. 96; Octavien- 
Vincent, GG. 85, 104. En outre, les archives de TArdèche sont fort ricbes en 
renseignement sur les branches du Vivarais. Je dois à Textr&me obligeance de 
M. E. Nicod, d'Annonay, communication d'une généalogie fort complète établie 
par les soins de feu M. Michel de Ohazotte. Dressée en majeure partie d'après 
des actes notariés, cette généalogie est la plus complète et la plus exacte {ù. 
quelques erreurs de détail près) que je connaisse. 
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Bournolenc; ils en héritent, ils ont pignon sur rue; ils s'y plai- 
sent ^ Le propre du gentilhomme français, du xv* au xvn* siècle 
ou, pour mieux dire, de tout temps, c*est d'avoir dans le sang, à 
rinverse du gentilhomme italien, l'horreur et le mépris de la 
ville; tout marchand qui, de façon ou d'autre, accède à la no- 
blesse, p'a pas plus grande hâte que d'acquérir pigeonnier, ter* 
re& et manoir, d'en porter le nom et de jouer au hobereau. 

Les Audeyer acquièrent aussi des terres à Jarrie, Bresson et 
Echirolles, à Mens, à La Buissière en Dauphiné, — à Bozas, 
Rochefort, Trémolet, Burzét, Châteauneuf, Montbel en Vivarais, 
pour employer leurs capitaux avec discernement et poqr jouir 
de la considération qui y est attachée. Mais ils n'ont pas do- 
maine au soleil dont ils puissent dire qu'il fut leur berceau. 

Ces terres acquises, ils ne les conservent guère; ils ne s'atta- 
chent pas à les conserver; ils les échangent, les vendent, les 
affublent d'une baronnie ou s'en départissent, se disent barons 
de Bozas, sieurs de Châteauneuf, sieurs de Montbel, sieurs do» 
Mens, sieurs de la Tour, sieurs des Gharmettes et oublient la 
moitié dé ces beaux noms à la génération suivante. Au fond, 
Audeyer ils sont, Audeyer ils restent. C'est une race à fleur de 
sol, qui lance des rejets un peu partout, en Diois, en Grésivau- 
dan, en Valelitinois, dans tout le Vivarais. Le tronc paraît puis- 
sant; mais il est dépourvu de cette racine pivotante, mère nour- 
ricière qui assure la stabilité, la vie et la fécondité durant de 
longues générations. Et peu à peu, faute de ce suc local, l'arbre 
s'étiole : tel rameau tombe... en roture, celui du Fan de Burzet^; 



* Claude Expilly vante en ros plaidoyers le lojçia de mçBsire Jean-Claude 
Audeyer parmi les plus belles demeures récemment édifiées dans Grenoble. 
« Messirc Jean Claude Audeyer, président au Parlement, dont le scavoir et 
« la mémoire sont admirables, haussa, agrandit et orna son lo^is autant que 
« le lieu le pust souffrir. » {Plaidoycz de messirc Claude Expilly, 1072, 2* par- 
tie, p. 502.) 

* Arch, de VArdèche. Mss. Mazon. Dictionnaire de TArdèche, t III, p. 1Ô5. 
Cette branche descendait de Jacques Audeyer, fils d'Antoine Audeyer et de 
MAgdeleine Arnaud, fille d*un notaire de Burzet. lie dernier des Audeyer du 
Fau fut poursuivi, en 16î^>8, pour usurpation de noblesse. Ayant perdu sa for- 
tune et ne pouvant maintenir son rang, il se laissa condamner par défaut. 
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tel autre... en quenouille *, et c'est le principal, celui des grands' 
parlementaires dauphinois ; celui-ci est victime de ses trop nom- 
breux rejetons et celui-là, d'une fureur homicide. Qui parcour- 
rait la montagne de TArdèche, trouverait encore ses représen- 
tants en de très humbles conditions; un rameau vient de s'étein- 
dre à Valence; la plupart disparaissent au crépuscule du 
XVII* siècle -. 

En les étudiant de près, on s'aperçoit qu'ils manquaient de 
traditions, — fors l'honneur du magistrat, — qu'ils n'avaient su 
s'imposer ni ces disciplines religieuses, ni ces prétentions ma- 
trimoniales, ni ces préjugés de caste, ni cet orgueil du nom qui, 
dans une race, sont quelquefois une tyrannie pour l'uidividu et 
toujours un soutien et un patrimoine pour la dynastie. 

Du premier ancêtre ^, Guignes Audeyer, on sait peu de chose 
sinon qu'il fut député par la noblesse et délégué par le clergé 
du Diois et Valentinois au Concile de Bâle; il traçait ainsi la 
voie dans laquelle ses descendants allaient exceller : par la* 
solidité du jugement et par le talent de la parole, recevoir mis- 
sion de défendre les intérêts d'autrui. 

De Martin *, qui lui succéda, il n'est rien à dire sinon qu'en 
procurant le mariage de son fils puîné Jean avec Claudine Coct, 
il assura à sa race le champ d'action et le succès auxquels *elle 
avait droit. 

Jean, docteur es droits à Die °, abandonna donc sa montagne 



* Ce fut celle de Jean Audeyer, époux de Françoise de Bazemont, pi^^sident 
au Parlement de Dauphiné; il eut une fille, Anne Audeyer, qui épousa Fran- 
çois de Simiane de la Coste, conseiller puis président au Parlement du Dau- 
phiné (BihUot. de Grenoble. Mss. Guy Allajd, S. 77, t. 2, f» 103), et plusieurs 
fils qui moururent en bas &ge ou sans descendance. 

* Arch, de la Drame, E. 1335. En 1780, T^aurent Odcyer est avocat ft Va- 
lence. (Villain, La France moderne» Drame et Ardèche.) 

■ Généalogie Afichcl de Chasotte. 

* Oénéalogie Michel de Chasotte, Guy AUard, S. 77, t 2. f° 123. On appli- 
quait à Oie une amende destinée à des œuvres pies aux bourj^eois qui mariaient 
leurs filles hors de la cité. Le 4 février 150G, Martin Audeyer est taxé ft 4 flo- 
rins pour la sortie de Marguerite, sa fille, mariée à Saillans avec Jean Boudrat 
(Jules Chevalier, Estai historique sur VEçlise et la ville de Die^ p. 540.) 

* Fonds Morin-Pons, 301, p. 91. Bvbliot, de la vUle de Lyon. y 
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et vint se fixer à Grenoble. Au début du xv* siècle, le 19 avril 
1504,. il épousa Claudine Goct. Par un singulier hasard, peut-être 
par suite des bons* rapports de voisinage de La Buissière, le 
mariage se fit à Grenoble en la maison du marchand Joachim 
Gassard ^ 
G'était une curieuse race que celle de ces Goct 2, mi-partie 



* Bihliot, de Lyon. Fonds Morin-Pons. Moulinet (n^ 391, p. 91). Joachim 
Gassard est dit fils de Claude Oossard et héritier de Michel Gassard» son aïeul 
paternel. 

» Sur les Goct, cf. Guy AUard (U. 485, f 351; R. 80, p. 553 et 1488). Tou- 
tefois la généalogie des Goct, donnée par Guy Allard, est entachée de nom- 
breuses erreurs sur Torigine de la famille. Je dois à M. Tabbé Perrin, cuié de 
La Buissière, de nombreux renseignements tirés d'un procès au sujet de la 
chapeUe Saint-Pierre, de La Buissière, lesquels apporteront quelque lumière 
sur cette question. Le premier Goct connu est Jean Goct qui, le 3 mai 1368, 
prend la gestion de la mistralie de La Buissière au nom de Gatherine 
Leuczon, fenmie d'Eynard de Meuîllon. On croit qu*il- eut deux fils : Pierre, 
^ qui, en 1885, achète une maison à La Buissière, et Jacques qui meurt vers 
140G. A partir de Jacques la généalogie est précise ; il eut ]x>ur enfants : 
1" Jean; 2® Jacques; 3* Gonet et 4® Pierre, qui avait acquis, en 1421, le fer- 
mage du bastéage (péage) de La Buissière pour la durée de six ans au prix de 
cent écus d'or. Guy-Pape prétend qu'il fut apothicaire et bien que le Piarlement 
ait jugé contre l'opinion de Guy-Pape, le savant jurisconsulte ne semble avoir 
eu que le tort de dire la vérité à un moment où elle était peu agréable à en- 
tendre pour les Goct ; Guy Allard le confond avec son oncle. (Voir à son sujet 
les Arch. de VUère, B. 3373 et B. 2950, f» 790.) 

Il eut pour enfants : 

1** Claude, qui fut trésorier général du Dauphiné et anobli pour ses services 
par Jjowï» XI {Arch. de Vlsère, B. 2950, f<* 487) sans qu'il soit nécessaire de 
faire intervenir la gracieuse légende, bien connue, du paysan Goct secourable 
au Dauphin i>ourBuivi par son père; chef de la branche noble pour laquelle 
je renvoie à Guy Allard ; 

2° Barthélemie, qui épousa Jean de Salvaing ; , 

3" Clauda, chartreusine de Prémol; 

4* Guillette, qui éiwusa Jean du Sauvage; 

5" Ainarde, mariée avec Pierre Vallier; 

6* Jeanne, mariée avec Antoine Armuet; 

7* Antoine, prieur de Saint-Iiûurent, conseiller extraordinaire au Parlement 
du Dauphiné, qui eut un fils naturel, Urbain, chef de la branche bfttarde gre- 
nobloise ; 

S'* Louis, qui eut un fils naturel, autre Urbain, chef de la branche bâtarde 
buisserane. 

Urbain Goct, de Grenoble, fut marchand et juge en cette ville. Il se chargea 
de la réfection des remparts. {Bibliot. de Lyon. Fonda Morin-Pon». Moulinet, 
323, d'après les comptes de la ville du 12 juin 1514.) Il acquit une fortune 
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combierçants, mi-partie gentilshommes. Par Claudine s'ouvrait 
devant Jean Audeyer le5 portes de la bourgeoisie grenobloise, et 
non les moindres. La jeune femme appartenait à Tune des deux 
branches bâtardes de cette famille, celle d'Urbain Goct de La 
Buissière, lequel, pour être enfant de main gauche, n'en, avait 
pas moins acquis des deniers suffisants pour réclamer, par tes- 
tament, la présence de soixante prêtres à ses funérailles '. La 
branche de Grenoble, qui sortait d'un autre Urbain, cousin ger- 
main du premier et tout aussi bâtard, avait conquis une situa- 
tion pécuniaire plus respectable encore. 

Ecartées, par le vice de leur naissance, de la noblesse que 
Claude Coct, oncle des deux Urbain et trésorier général du Dau- 
phiné, avait obtenue de Louis XI, l'une et l'auti^e jouissaient 
d'une considération non petite dans les ren^arts de la cité gre- 
nobloise, et tandis que les gentilshommes, leurs parents, se con- 
flnaient, selon les mœurs du temps, dans leurs manoirs des 
champs, à Bouquéron ou à Tencin, dans le maniement des ar- 



considérable et épousa Antoinette Ro^er. Il testa le 10 juillet 1538. U eut 
pour enfants : 1* Jean, qui épousa Anne Aréoud, fille de Pierre Aréoud ; 
2** Ijouise, épousa le médecin Jean d'Auriac; 3^ Ennemonde, qui épousa 
I^vocat Antoine Dalphas ; 4° Françoise, qui fut la femme de Jacques Galeys : 
5* Mariruerite, mariée avec Alexandre de la Tourette, président en la CJour 
des Monnoyes. 

Urbain Coct, de I^ Buissière, testa le 2 août 1495 et mourut avant 1535. 
n laissa pour onfants : 1^ Fiacre, qui fut consul de 6-renoble ; 2" Michelle ; 
3** Claudi^, épouse de Jean Audeyer. Guy AUard a confondu en un seul pei^ 
sonnage les deux Urbain Coct, et rencontrant dans un acte les noms d'Aymar 
Coct, de E^iacre et de Claudine, il ne s'explique paa qu'ils soient dits tous les 
trois « fils d'Urbain Coct » et <( parents ». Il suppose que Fiacre et Claudine 
étaient bAtards. En réalité, la bâtardise pesait sur les parents et non sur les 
enfants. (Guy Allard, S. 77, t. 2, f« 80, et Ulysse Chevalier, Inventaire des 
Archives dauphinoises de M. Morin-Pons, p. 2$)2. Il y est relaté un fort ou- 
rieux « mariage secret )> conclu par Ennbmond Coct a/oec sa chambrière, 

' Testament fait au Fayet, le 2 août 1495, en présence de Pierre Cassard 
et d'Antoine Gabier, notaire. Il désire être enseveli en l'église de I^a Buissière: 
GO chapelains assisteront à ses obsèques. Un nombre égal assistera au service 
anniversaire. On habillera de blouse 13 filles pauvres. Ses filles Claudine et 
Michelle recevront chacune six cent écus d'or et son fils Fiacre Coct sera son 
héritier universel. {Communiqué par M. Vahhé Perrin^ extrait des Archives 
de la Cure de La Buisêière.) 
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mes, dans Texercice d'une autorité villageoise, avec une assiduité 
d'autant plus ferme que leur noblesse était de plus fraîche date, 
les descendants des bâtards avaient hérité de la véritable tradi- 
tion des anxiêtres Goct, apothicaires ou fermiers des mistralies 
et du bastéage de La Buissière. 

Actifs, entreprenants, à demi « brasseurs d'affaires » — Ur- 
bain de Grenoble s'était fait adjuger Tentreprise de la réfection 
des fortifications — à demi administrateurs civils — ils étaient 
tous mêlés, peu ou prou, à la gestion des finances delphinales 
ou grenobloises — habiles.au commerce des laines et de la soie, 
trafiquants, banquiers, jurisconsultes, — cousins, amis ou alliés 
des chefs de la cité grenobloise, mais surtout très lancés dans 
le vaste renouveau intellectuel de la Renaissance, à l'affût des 
nouveautés religieuses ou commerciales, philosophiques ou 
scientifiques, apparentés à tout ce que Grenoble comptait de 
bons esprits, très « nouvelles couches » en un mot et audacieux 
plus que tout autre à un âge où toute cervelle, instruite était en 
ébullition anarchique, où la pensée, la critique, l'art de parvenir 
ne connaissait aucune entrave. Il faudra franchir trois siècles 
et arriver à l'époque de Servan et de Barnave pour trouver un 
milieu comparable à celui dans lequel é#oluiait l'intétligence 
grenobloise de la première moitié du xvi* siècle. 

La paix régnait dans la province, mais quelles luttes dans les 
esprits! La ville et ses consuls étaient tout à la joie de se voir 
une Université, trop éphémère ^ Les humanistes y travaillaient 
fébrilement au renouvellement de la vie intellectuelle : Govéa 
menait le bon combat juridique contre la science vieillotte de 
Bartolo enseignée par Farges, contre les « syllogismes tordus », 
contre le jargon scolastique *. Pierre Aréoud et messire d'Auriac 
conféraient à la médecine, par l'enseignement et par la pratique, 
un lustre à faire pâlir tous les vieux mires du siècle précédent 



* Cf. Livre d'or du centenaire de la Faculté de droit de Orenohlef Grenoble, 
Allier, 1906. — L*0ncienne Université de GrcwoWe, p. 45 et seq. 
' Idem, p. 253-254. 
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Aréoud et Montheux bataillaient doctement sur « les Vertus de 
la science curative » et osaient intéresser le public par la voie 
de rimprimerie, nouvelle venue, à leur discorde sur la « Chi- 
corée » ou sur la « Fontaine Ardente ». 

Les bonnes gens ne connaissaient guère Jérôme de Montheux; 
mais de quelle reconnaissance n'entouraient-elles pas Pierre 
Aréoud, leur « Maistre Pierre^ », Thomme le plus populaire de 
la ville durant vingt-cinq ans, au jugement si fin, à la verve 
intarissable, médecin courageux et de bon conseil, hygiéniste 
indispensable à chaque retour de la peste, doyen de TUniversité, 
grand administrateur et grand amuseur de ses concitoyens, sa- 
vant à l'activité infatigable et diverse^ possédant ses lettres au 
point de citer de mémoire les auteurs anciens, médecins et his- 
toriens, favorable aux idées nouvelles, d'im protestantisme édul- 
coré et tardif, plus philosophe que religieux, plus savant qu'éru- 
dit, comme le furent beaucoup des meilleurs esprits de son 
temps *. 

Ces maîtres de l'heure, qui faisaient fleurir dans leur puissante 
nature toutes les poussées de la sève humaine, étaient tous, peu 
ou prou, alliés ou amis des Goct et, partant, de Jean Audeyer. 
Les descendants des/deux Urbain vivaient en bonne intelligence 
les uns auprès des autres, à l'ombre de la maison de la rue 
Bournolenc 3, où logeait Claudine Audeyer. Et ce devait être un 
curieux et intelligent foyer que celui où la mère-grand Antoi- 



* Of. Raoul Bifili[]uet, Etude hiographtque sur Pierre Aréoud (1522-15G7) 
dans le Bulletin de V Académie Delphinale (XX, 360). 

' « C'était alors une opinion courante, et i>eut-<^tre bien justifiée, que les 
bons humanistes comme les bons jurisconsultes étaient d'assez mauvais chj^é- 
tirns ». (A. Prudhomme, Uenêcignemeni secondaire à Orenohle 1S40'Î606. 
Bulletin de rAcadémic Delphinale, 1900, t. 14, p. 128.) 

» Guy Allard, mss. 485, f» 351. Arch. de Vhère, E. Coct, Contrat d'achat 
par Aymar Coct de demoiselle Claudine Coct pour une maison sise il Grenoble 
en rue Bournolenc, proche le couvent de Sainte-Claire, iK)ur 800 livres 
(28 avril 1568. M^ Faucherand, notaire). Rachat de la m^me maison pour 
trois années. Selon Guy Allard, Fiacre Ooct et sa sœur, après avoir été loca- 
taires en cet immeuble, l'avaient acheté : il fut d'ailleurd vendu et racheté un 

« 

grand nombre de fois par divers membres de la famille. 



\ 
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nette Rogier, feïnme d'Urbain, tante ou sœur du savant valen- 
tinois Claude Rogier^, réunissait sous ses yeux ses petits-en- 
fants, ses gendres ou ses neveux, tous du pur levain de la 
Renaissance grenobloise, le consul Fiacre Goct, le médecin d'Au- 
riac, l'avocat Dalphas 2, le consul Galeys, le juge Audeyer et 
Pierre Aréoud, amené par sa fille Anne, la jolie et « bien di- 
sante » épouse de Jean Goct, qui, devant le duc d'Aumale et 
devant le Roi de France, avait interprété 2, en face de son frère 
travesti en « Perséus », l'admirable « Hystoire » composée par 
son père en genre d'allégorie. 

Car le^ rois de France et chefs d'armées faisaient fréquentes 
étapes à Grenoble durant leurs expéditions aller-retour en Itaiie. 
L'accès des princes, avec ses conséquences envjables, était aisé 
à quiconque savait trousser en leur honneur une sage devise 
latine ou ciseler à leur intention un écu d'armes ou une aiguière 
à la manière de l'antique. Il y avait bien une ombre au tableau : 
la peste, qui, des convois d'Italie ou simplement des fosséç de 
Très-Cloîtres, étendait son ombre sinistre et périodique sur la 
ville. Mais sitôt l'épidémie chassée par les bons avis ou les sages 
précautions de « Maître Pierre »,'la vie reprenait ardente; et 



* Claude Rogier, professeur il rt^nivereité de Valence, consul et avocat on 
cette viUe, y déploya un admirable dévouement durant une épidémie. Sa fille, 
comme celle de Pierre Aréoud, fut choisie le 2 août 1564 avec Jeanne de Dôme 
pour présenter à Charles IX ^ A Catherine de Médicis les clefs de la ville et 
pour réciter les « carmes et vers » composés en leur honneur. Claude Rogier 
est Tauteur d*une « Description ■ de la ville de Valence » irabliée de nos jours. 
(Cf. Rochas : Art. Rogier, — Aua:. T^ Sourd, Mémoire» de Jacque» de Banne, 
chanoine de Viviers. Aubenas, Habauzlt, 1917.) 

^ Sur les rapports de parenté avec les Audeyer, voir la note consacrée aux 
Coct, p. 48. Il faut encore y ajouter Pierre Bressieu, père du savant M&urice 
Bressieu (qui dans son enfance s'appelait Moyse), ami de ses petits-enfants 
Alexandre et Antoine Audeyer. Cf. Maurice Bressieu, par Salomon de Merez 
(Valence, Chenevier, 1880). M. lAcroix, en éditant le texte de Salomon de 
Menez, y a joint la promesse de mariage de Pierre Bressieii, père de Maurice, 
et de Clauda Paviot. Y assistent Claude Rabot, auditeur aux Comptes, 
Alexandre Audeyer, avocat consistorial, Antoine Audeyer, écuyer, etc.. (28 fé- 
vrier 1544.) 

■ 15 juillet et 11 septembre 1548. (Loc. cit., p. 381 et seq., et Prudhomme, 
Histoire de OrenoblCt chap. xi.) 
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c'était l'âge dV)r des belles discussions scientifiques, juridiques, 
religieuses auxquelles nul n'était indifférent. 

Discussions religieuses surtout! Car de toutes les formes d'élo- 
quence, l'éloquence <'eligieuse était la plus goûtée de cette haute 
sociétés Le Parlement et les diverses juridictions avaient leur 
orateur attitré prêchant en leur chapelle le Carême et l'Avant. 
Il était* choisi^ parmi les meilleurs, choyé, payé par la ville. 
L'enthousiasme des élites naissait au pied de la chaire de Saint- 
André, comme celui des générations suivantes sous la parole 
sacrée de saint François de Sales, comme celui de nos contem- 
porains sous les voûtes de Notre-Dame, aux accents de Lacor- 
daire et de Ravignan. 

L'attraction de la controverse religieuse était d'autant plus 
puissante qu'une formidable question divisait les esprits : tou- 
jours la même! celle de tous les temps! Les novateurs voulaient 
revenir à la doctrine primitive de l'Eglise, ce qui peut s'enten- 
dre : moderniser la religion au goût' de l'époque. Du coup, l'hé- 
résie était dans la ville! l'hérésie était dans les familles! 

Grenobje connaissait ces Vaudois qui peuplaient de hautes 
vallées alpines, à quarante lieues de la ville, et elle ne songeait 
pas sans horreur à ces dévoyés qui osaient vi\Te en marge de la 
vérité unique, qui bravaient les foudres ecclésiastiques et tem- 
porelles, qui se damnaient de gaieté de cœur. Des sorciers étaient 
morts, eux aussi, sur les bûchers; malheureux voués à la dia- 
blerie par intérêt, non par doctrine! Tares à peine croyables du 
peuple qui avait écrit les « Gesta Dei per Francos » ; mais tares 
lointaines ou isolées, partant peu redoutées, auxquelles nul, dans 
ie^ menu peuple, ne pensait sans trouble, remerciant Dieu de 
l'avoir fait naître dans le giron de la saine doctrine qu'ensei- 
gnait son évêque et son curé, n'estimant pas toutefois qu'il pût 
en être autrement. 



* (Prudhomme, Simples notes sur Pierre de Séhiviile, Bourçoin. Vûuvillez, 
1884, p. S.) Il y a mieux : il y a\'ait il (î renoble un pr^icateur pour le Par- 
lement et la haute société de la ville et un prédicateur a du oommun du 
peuple ». 

5 
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Et voici que, depuis Farel, Maigret, Sébiville, une critique mo- 
derne sapait ouvertement, scandaleusement, non sans succès, 
non sans motif, une religion réputée intangible. Parmi les chefs 
de la cité, beaucoup l'approuvaient en silence ^ plusieurs lui 
étaient nettement favorables. Il y avait tant d'abus à corriger, 
non dans le dogme, mais dans ses conséquences et dans les 
mœurs! 

Le cousin Aymar Goct^, le bon marchand grenoblois, com- 
mensal et ami de chaque jour, n'était-il pas le petit-fils d'un 
prieur de Saint-Laurent "? A propos d'une chapelle dite de Saint- 
Pierre, simple niche à statue en l'église de La Buîssière, pour- 
vue toutefois d'une bonne rente de seize florins, un fâcheux pro- 
cès mettait aux prises le fils de Claudine Audeyer avec son 
cousin Louis Coct; et l'on avait vu un troisième larron, le prêtre 
Jean Bonnier, qui, au début de la plaidoirie, afTectait de se 
montrer Valter ego de Louis Coct, on avait vu ce rufian s'em- 
parer de la chapetlenie au préjudice des plaideurs*; chose plus ' 
grave encore, il s'était fait mettre en possession de ce bien 
d'église par l'huissier de Tencin faisant fonction d'ecclésiasti- 
que*. 



^ <c . . . Et, sy ne feust certains amys secrets, je .estoîs mis entre les mains 
des pharisiens ! !... (Lettre de SéhivUle à Coct^ à Z&rich^ 28 décemhre 1524. 
[Herminjajd, Correspondance des Réformateurs, t. 1, p. 309].) 

' Sur Ennemond Coct, cf. Prudhomme, Simples notes sur Pierre de SébivUle, 
p. 29 et seq., 40-41. — A. JEschimann, Le» origines et le développement de la 
Réforme à Lyon, p. 25. — El Arnaud, Histoire des Protestants en Dftuphiné, 
t. I, p. 7 et seq. 

" D'ailleurs, les Coct s'efforcèrent de faire le silence sur l'irrégularité de 
lour orijïine : dans le procès de la chapelle Saint-Pierre dont il est parlé ci- 
dessous, le notaire, char^ré d'établir la lé^timité des droits de Joseph Audeyer, 
reconnaît ne ixnivoir les établir i^ar simple filiation et se plaint de « n'estre 
re(eH à informer pcr omne genus infonnationis ». Il est bien évident qu*un 
ctM'tain « genus informationis » eut abouti h proclamer devant le Parlement 
la bâtardise de l'aïeul de Joseph Audeyer que son frère Jean Audeyer, avocat 
gôuéral au même Parlement, jugeait bien inutile de sifnialer <c urhi et orhi ». 

* Note (rommuniquép iwr M. Tabbé^ Perrin (24 juillet 1551). 

' }jp 18 juillet 14.S2, sur la présentation de nobles Ilupues et Paul Coct frères 
et Urbain Coet, le vicaire général de Févéque Jost de Silenen, Fmncois Payn 



\ 
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Quoi d'étonnant que la Réforme ait recruté dès la première 
heure, chez les Coct, un apôtre jeune, éloquent, aimable! La 
jeunesse d'Ennemond Coct avait été fougueuse^ et la brebis 
perdue que Farel avait ramenée au bercail,. à son bercail, pos- 
sédait la conviction définitive des nouveaux convertis. Il était 
lié avec Zwingle, avec Lefêvre d'Etaples, avec Œîcolampade; il 
avait amené Sébiville à la nouvelle foi; il osait prononcer ou- 
vertement des paroles dangereuses ; il bravait l'autorité du Péda- 
gogue; il secouait profondément Tâme de ses auditeurs en rame- 
nant leurs pensées sur des questions primordiales au regard 
desquelles ils se reprochaient auparavant, comme un péché, la 
moindre critique. Son ardeur et sa bonne foi gravaient leurs 
empreintes sur ces cerveaux affolés de nouveauté, et si tous ne 
partageaient pas sa fougue, si beaucoup restaient c< vacillans et 
solus* », du moins le douté et la discussion faisaient place à 
l'antique et indiscutable certitude. Aréoud, d'Auriac, Dalphas, 
Galeys, Bressieu, tous les proches et les amis des Coct, les Coct 
eux-mêmes étaient, avec des forces variables, emportés par le 
courant Comme tous les huguenots de la première heure, ils 
prétendaient rester catholiques, mais, parce qu'instruits, ils vou- '* 
laient être des catholiques purifiés, des catholiques évangéli- 
ques et réformés • ! 

Bien peu se doutaient de quel levain ils avaient ensemencé 
leur pain spirituel. 



institee. Actewc de ladite chspeUe messire Michel Gtiimet, prêtre. Dans le 
grand p<miU6 de 1497, la chapelle Saint-Pierre est ft la nomination d'Urbain 
Coct Dans la visite de 1509, son fila Fiacre Coct en est patron. 

' «c Skiens ^^umdem nobllem E^nnemondum Oocti, ejus filinin, fuisse et esse 
prodl^m If. {Teêiameni d^Huçues Coct, 20 septembre 1520, Aro%. de Pkâpihl 
de Grenoble^ B. 1.) Ennemond appartenait à la branche noble des Coct; ceUe 
de Œande Coct, trésorier général dn Dauphiné, dont il était le petit-fils. Il est 
dit généralement seigneur du ChAtelard en Gapengais; il faut toutef<H8 re- 
marquer <iue le Chàteiard de-Tencin appartenait à sa famille et qu'il pourrait 
bien en avoir pris le nom. 

■ « L'advocat du roy à Grenoble (et muiti alii, tuo cvgnato Amedeo Galberto 
excepto) non solum tepîdi, sed frigldi.*. n 2S décembre 151^. Lettre de 8éhU 
vUle è Coct (HermiDJard, t 1, p. 300). L'avocat du roi était Jean Matheron. 

* ^schimann, loo, cit., p. 123. 
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C'est dans ce milieu fécond et redoutable que la famille Au- 
deyer, nourrie du bon suc de Ja science juridique et adminis- 
trative, devait désormais évoluer. 

L'époux de Claudine Coct fut avocat général : il lui arriva ce 
désagrément de mourir assez jeune i, et ce fut à sa veuve 
qu'échut la fonction d'armer pour les luttes de la vie ses sept 
enfants. Elle avait quatre filles et trois flls : de Zélindine * on ne 
sait que le nom, de Louise elle fît une religieuse de Sainte-Claire, 
elle maria Jeanne avec noble Gaspard Reynaud', seigneur de 
Saint-Auban-lez-Die, Claudine avec maître Georges Gaucher*, 



^ Il mourut en 1528. (PUot de Thorey, R. 7906, n<» 378^ t. 2.) Il fut inhumé 
dans Téglise cathédrale de Grenoble. Il avait testé le 23 décembre 1525 devant 
Simand, notaire ft Grenoble, en faveur de son fils cadet Alexandre. Sa femme 
testa le 2 décembre 1564 en faveur de wm fils aîné Antoine. {Généaloffie 
Michel de Chaeotte.) 

' Ou Zélinolde. (Mss. Guy Allajrd, S. 77, t 2, f 108.) 

* Généalogie Michel de Ohazotte. EUe en était déj& veuve en 1564. 

* M. de Vemisy, Parizet. Bulletin de V Académie Delphinale^ 1809, p. 196 
et seq. La veuve de Claude Gaucher est désignée sous le nom de « demoiselle 
Odorée ». Il faut lire a Odeyer ». Jean Gaucher, père de Claude, fut seigneur 
do Seyssins durant vingt-six ans : son fils lui sucoéda. Ici encore on retrouve 
le même milieu il tendances réformées : André Aréoud, fils de Pierre, était 
possessionné en ce mandement. De même les Garcin qui comptèrent parmi 
les huguenots les plus fougueux, au moins l'un de leur membre. (Loc, cit., 
p. 208.) Il faut noter, au sujet de Jean Gaucher, le fait suivant qui jette un 
jour bien curieux sur Tadminist ration des finances delphinales : le 2 avril 1522, 
le roi François V suspendit par lettres patentes, de ses fonctions, Aymar de 
la Colombière, trésorier et receveur gj^éral des finances du Dauphiné, en 
raison du désordre de sa comptabilité. Il nomma Jean Gaucher, maître auditeur 
t\ la Cour des Comptes, pour le remplacer dans sa gestion. La Colombièi^ 
n'obtempéra pas aux ordres du roi et continua encore pendant sept ou huit 
mois ses fonctions, appliquant ses nouvelles recettes à ixiyer Tarriéré, afin de 
donner satisfaction aux r^lamations les plus pressantes et aux plaintes, causes 
de sa destitution. Le roi, i>our réprimer cette désobéissance, dut écrire, le 
IG juillet 1623, au gouverneur du Dauphiné afin qu'il défendit aux chfttelalns, 
receveurs et fermie'rs do verser aucune sonune entre les mains de la Colom- 
bière; il envoya en même temps en Dauphiné, pour exécuter ses ordres, un 
de ses avocats généraux, J. de Poucher, et un receveur des finances, Marc 
Sireau, munis de pleins pouvoirs. Mais Aymar de la Colombière père, qui avait 
été, avant son fils, trésorier général -des finances delphinales et les avait 
sagement administrées tout en réalisant une grande fortune, se porta cauti<Mi 
pour son fils jusqu'à concurrence de 15.000 livres tournois. Le roi retira alors 
ses lettres de destitution, mais il ne tarda pas à le remplacer par son fils 
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conseiller du Roi, auditeur de la Gour des Comptes; François de- 
vint secrétaire au Parlement. Enfin, à Antoine et à Alexandre 
fut dévolu le soin de conserver le lustre de la faml|le. 

Us n'y faillirent point. Mais ils rassirent sur des bases pré- 
caires et ils ne surent pas comprendre que, même et surtout en 
temps de troubles, il n'est de race stable que par le sol, de 
dynastie que par le domaine. Au surplus, quelles sont les fa- 
milles dauphinoises qui traversèrent ce siècle dangereux sans 
perdre, dans les luttes religieuses, le meilleur de leur sève? 

Leurs fastes allaient désormais se dérouler selon des lignes 
parallèles où Ton retrouve les atavismes des marchands Goct et 
des jurisconsultes Audeyer. 



A 



Nul n'ignore la passion des richesses qui dévorait Diane de 
Poitiers. La duchesse de Valentinois, de par les bonnes grâces 
royales, s'était taillé en Provence, en Dauphiné et en Vivarais 
un splendide domaine qui lui procurait, bon an mal an, de fort 
belles espèces. Ce qui est moins connu, c'est l'existence de son 
conseil de gestion composé d'hommes de loi siégeant à Gre- 
noble ^, qui poursuivait devant le Parlement ou la Chambre des 
Comptes les afTaîres litigieuses, qui déléguait ses membres dans 
les diverses seigneuries de ce domaine pour exercer enquête et 
surveillance sur les officiers subalternes, qui communiquait 
directement ses rapports à la duchesse et les recevait annotés 
de sa propre main : rien n'indique mieux que ce souci de con-. 
trôle personnel l'importance de cette gestion. 



François de la Golombière. (Afss. Oauduel. Arch. de Faverges, — Rivoire de la 
Bâtie, Armoriai du Dauphiné. — Art. Gaucher, Inventaire des Arch. de Vlsère, 
t II, p. 87.) 

* Abbé Jules Chevalier, Mémoires pour servir à Vhistoire des comtés de V<k- 
lentinois et de Diois (t. II, p. 468). — Idem., p. 479. , 

* « Du XX* mny audit an 1554 Le Bailly Gautier. . . y députa (à Ghasteau- 
« double) pour recepveur M. Adiilles de la Golombière qui s'obligea en bonne 
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Antoine Audeyer, conseiller et maître d'hôtel du roi Henri II*, 
avait conquis sa confiance : il sollicita et obtint, par lettres pa- 
tentes du 7 octobre 1553, de prendre à ferme, sans déroger à sa 
noblesse, tous les baux, droits, revenus et émoluments appar- 

"s 

tenant à Diane ^, Il était déjà fermier du tirage du sel en Dau- 
phiné '^ II réalisa en ces deux opérations des bénéfices considé- 
rables. 
M. de Mens — c'était le nom qu'il avait pris d'une acquisition 

* 

sans doute récente — prenait figure de banquier à l'égal de 
Qaude et d'Urbain ,Coct : il prêtait à' la Duchesse *, à: la ville 
de Grenoble, à son Université. Consuls et recteurs devaient 
compter avec son bon vouloir; ils savaient honorer à bon escient 
l'homme qui^avait l'oreille du Roi, et. Sa Majesté devant venir 
visiter sa bonne ville de Grenoble, Antoine Audeyer était supplié 
d'accepter la charge de « capitaine général » de la cité pour 
l'entrée royale, « avecques la despence requise ^ ». 



« forme, lui oommiectant Texercice de la cbastellenie, suyyant rordonnance de 
et messieurs du Conseil de Madame faict dernièrement à (rrenoble... » (/d., 
p. 479, d'après Arch. de V Isère, B. 3600.) Parmi les gens de la Duchesse, il 
faut citer Achille de la Colombièret de Flassans; de Provane, Girard Servient, 
le président Jean Gautier qui écrivit une « Généalogie des comtes de Valen- 
tinpis », eÇ FéUx de la Croix, avocat au Parlement de Grenoble, son homme 
d'affaires, auquel elle donna en récompense de ses services la terre et la 
seigneurie de Ohevrières. 

* Généalogie Michel de Chazotte. 

* « Vendredi XXI IP jour d'oust 1548 dans la Tour de me... Noble An- 
«c thoyne Audeyer, seigneur de la Tour et de Mens a esté prié venir au conseil 
« avecques luy Pierre Guérîn et Bernardin Motet estre présens. Le dict 
a seigneur de la Tour a accepté la charge de capitaine général de la présente 
« cité pour la procheyne entrée du Roy aveoqu«8 la desponse requis. . . » (Cf. 
Pilot de Thorey, Annuaire statistique de la Cour royale de Qrenohle, 1S40» 
p. 53.) 

» Arch. de V Isère, B. 3507. (D'après Jules Chevalier, loc, cit., p. 482.) 

* Arch. do la Drôme, E. 55-56. 1573. Noble Antoine Audeyer, sire de Boeas 
et de Rochefort, est associé à Jean Guîgou pour la ferme du tirage du sel. 
(Voir aussi Raoul Busguet, Documents relatifs à V ancienne Université de Qr^ 
nohlCf dans le Livre du centenaire de la Faculté de droit, p. 129, 1J30, 153^157, 
159, 161, 234, 229, 233.) 

" « . . .Despuis, après avoir remonstré à M. de Mens, s'il s*est offert avancer 
à Madame (la Duchesse) la somme de 0.000 livres attendant que led. compte 



Dans le même temps, il ae rendait propriétaire de nombreuses 
terres en Velay et en Vivarais; il acquérait les seigneuries de 
Bozaa \ de Rochefort, de Dayras, du Pau, du Vernet, de Moulins, 
etc.; il ol)tenait du roi Charles IX rétablissement d'une foire & 
Saint-Félicien. Il s'intitulait dans son testament « baron de 
Bozas ». De sa mère, il avait reçu les biens, rentes et servis des 
Ck)ct dans les mandements de La Buissièpe et de Bellecombe, à 
Saint-Vincent-de-Mercuze et à Goncelin. Sa richesse était 
grande I 

Etablissement précaire : peu après son décès ', la terre de 
Bozas était revendue par sa veuve pour vingt-neuf mille livres 
à messirc Bernard de Robiac; ses deux flls mouraient en bas 
âge et son immense fortune passait par substitution à un flls de 
son frère Alexandre. 

Celui-ci avait parcouru le chemin battu des Audeyer*. Juge 
du Roi à la Cour commune de Grenoble en 1551, conseiller au 
Parlement en 1553^, puis président, sa carrière fut honorable, 



soit rendu ... » (Mémoire pour Mervir à Vkiêtoire deê oomtéi de Valcntinois 
et de Dio%$f par Fabbé Jules Cbeyalisr, Paris, 1900, p. 470; d'aprds le mes. 
U 80, t XI, f» 134. de la Bihlioi. de Grenoble.) 

^ Il fit ces acquisitions en 1551-155G de mossire Gaspard de Montmorin. 
(Oénéciloffie Michel de Chaeotte.) 

' Il testa le 2 avril 1572^ Il avait épousa, vent llïSS, Claudine de Blon, fiUe 
de Jean de Blon, s''*' de Trécis, et de Claudine de Follet. Il eut pour enfants 
Antoine, décédé au moment où il atteignait Tflge nubile, et Gaspard, qui mounit 
sans alliance. Un arrêt du Pariement de G renoble, ad jugea alors, en vertu 
d'ancienne substitution, les biens du sieur do Bomis à son neveu Antoine Au- 
deyer de Montbel (14 août 15S^). Six ans plus tard, cet Antoine Audeyer 
cédait œt liéritage à son frère Jean-Claude, plus les biens recueillis par lui 
dans les suooessions de son père et de sa mère. {Durandt notaire à Grenoble, 
28 octobre 1592,) 

' Selon les mss. d*AubaTs (n'' 508) à la BibUot d*Annonay, U aurait com- 
mandé la légion du Grésivaudan. (Mémoiree contre le duo de Savoie») Il tra^i- 
sigea le 10 mars ISôl, avec son frère AntcMne pour ses droits maternels et 
reçut pour complément des 4.000 livres qui lui étaient dues une maison ft 
Grenoble, où il fixa sa résidence. U testa le S février 15(>4 et laissa ses biens 
& sa femme qui les remit ji son fils Antoine. (Généalogie Michel de Chazotte,) 
Il déoéda en 157L (Inventaire dc$ Aroh, de VIsére, t II, p. 24.) 

* Office créé en sa faveur par lettres du 13 octobre 1553. (Inventaire des 
Aroh, de VUére, t II, p. 24.) 
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sans éclat. Il hérita de sa mère des fiefs de Jarrie, de Brié, de 
Bresson, d'Echirolles, de Notre-Dame, de Saint-Didier; il eut 
en outre uoe maison à Grenoble, sans doute celle de la rue 
Bournolenc ^, où Claudine avait vécu dajis le voisinage des Dal- 
phas, des d'Auriac, de Pierre Aréoud et des Galeys. Sa femme, 
Michelle Vallier - qui appartenait à une famille (le dix-huit en- 
fants, de Quirieu, présumée fort riche, n'augmenta pas son 
état : selon le Laboureur, cette nombreuse nichée « fut tout ce 
« qui resta à sa mère, car son mary fust mauvais m^esna^er et 
« vendit presque tout son bien^ ». 

Désormais le tronc familial porte deux rameaux; Tun — celui 
d*Antoine II — se fixe en Vivarais; l'autre — celui de Jean- 
Claude, suit la tradition parlementaire de Grenoble *. 

Antoine ^ abandonne à son frère tous les biens qu'il avait ob- 
tenus de la substitution de son oncle, hormis le bail à ferme 
des biens de la duchesse de Valentinois «. Il épouse, vers 1580, 
Antoinette de Châteauneuf, fille unique de messire Gervais de 



' Le 20 mai 1558, daudine Goct avait adieté dans la rue Boumolenc, auprès 
du couvent de Sainte-Claii^, une n)aison où elle louait un logement ainsi que 
son frère Fiacre Coct. (Maa. de Quy Allard, R. 80, p. 1488.) 

* Elle fut mariée par contrat du 21 octobre 1551; elle était fille de noble 
Jean Vallier et d'Agnès Olivier, de Quirieu. Elle eut une dot de LOOO livres. 
Elle testa le 18 janvier 1591 en faveur de son fils Jean-Claude. (Oénéaloffie 
Michel de Chazoite. — Clotude le Laboureur, Les Moêures de Vile *JSar^e. 
Généalogie des Vallier, t. II« p. 612.) , 

* Alexandre Audeyer fut nommé conseiUer le 13 octobre 1553, reçu le 14 no- 
vembre, en exercice le 23 décembre. (Arch. de TIaère, B. 89.) Il mourut le 
30 octobre 157L (Fleuiy-Vindry, Les parlementaires français au XVI* siècle.) 

^ D'une façon générale, les généalogistes ont confondu la plupart du temps 
Tonde et le neveu, Antoine, baron de Bozas, et Antoine, sire de Montbel. 

^ Selon de la Roque {Armoriai du Languedoc, JL II, p. 11). Antoine Audeyer 
aurait été conseiller au Parlement et membre de la Qiambre de TEldit, d'après 
un mémoire produit devant les Commissaires des Francs-Fiefs. Toiutef<^s Brun- 
Durand n'en fait pas mention dans son a Essai historique sur la Chamltre de 
VEdit de Grenoble }». 

* Acte du 9 avril 1582. (Durand, notaire à Grenoble.) H céda tous ses biens " 
paternels «pour la somme de 4.000 livres. Le 28 octobre 1502, il oéda tous les 
biens venant de son oncle Antoine, probablement dans le but de se créer des 
ressources numéraires pour l'entretien de sa nombreuse famille. Il testa le 
28 avril 1022 au cbâteau de Montbel. 
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Ghâteauneuf, qui lui donne dix-sept enfants plus les terres de 
Montbel \ de Châteauneuf , du Gros et le fief de la Varenne — 
ce pourquoi il se fait appeler « le sieur de Montbel ». Une se- 
conde épouse, Marie de la Roche-Gliamblas, augmente de quatre 
rejetons son opulente famille. 

Il n'est pas de fortune qui puisse nourrir une telle progéni- 
ture. Ses descendants peuplent, durant le xvii* siècle, les misé- 
rables manoirs de la montagne du Haut-Vivarais ; à peine quel- 
ques-uns se soutiennent-ils dans une demi-aisance ^, A l'heure 
où un démêlé tragique causait la mort du dernier Audeyer dau- 
phinois, le dernier des Audeyer du Fau était poursuivi pour 
usurpation de noblesse; ayant perdu toute sa fortune, marié 
avec la fille d'un petit notaire Me Burzet, ne pouvant maintenir 
son rang, il se laissait condamner par défaut. On croit qu'il 
n'eut pas de postérité ». 

Suivre cette filiation vivaraise* au cours de ses vicissitu(Jes 
devient donc inutile et encombrant. Je note au passage l'exis- 
tence de relations continues avec les membres de la branche 
dauphinoise. Une héritière des Ghalandières " de La Terrasse 



*■ Châteauneuf, paroisse de Saint-Julien-en-Boutières ; Le Gros, panrlsse de 
la Fare ; Montbel, paroisse de Saint-Paul-de-Tartas. I^ tout en Vivarais. 

' C^. Comte du Besset, Essai sur la noblesse vivaradse, dans Revue du T'i- 
varaisy 1912, t. 20, p. SVL 

■ Mss. Mazon. Dictionnaire de VArdèche, t. III, p. 165. La branche du Fau 
possessionnée k^ Burzet, descendait de Jacques, fils d'Antoine Audeyer de 
Montbel, et de Magdeleine Arnaud, fille d*un notaire de Burzet. (Arch. de la 
famille de Bemardy, à Burzet. Communication de M. Auguste Le Sourd.} 
Citons : 24 avril 1612, mariage de noble Jacques d*Audoyer, fils de noble 
Authoine d'Audoyer, seigineur de Montlx»! en Velay, avec demoiselle Magdeleine 
Arnaud, fille de feu Jacques Arnaud et de demoiselle Anne de Veyrier, de 
Burzet (Arch. de la famille Chalamon de Bemardy, à Burzet) ; 20 novembre 
1622, testament de demoiselle Magdeleine Arnaud, femme de noble Jacques 
d'Audoyer, seigneur du Pau {même origine); 1640. demoiselle Gabrielle d' Au- 
deyer, épouse du baile EschaJier {Reg. par. de Burzet) ; 1641, baptême 
d'Alexandre Andoier {sic), né le 22 avril, fils de Pierre Audoyer et de demoi- 
selle Anne de Piberés, du Fau {Reg. par. de Burzet) ; 1*' août 1644, baptême 
de Jacques Audoyer, fils des mêmes; 1662, mariage de noble Alexandre d' Au- 
doyer et de demoiselle Françoise de Tcssier (/d.). 

* Arch. de VArdèche, B. 19-25. 

^ Jean, sire de Montbel, épousa : 1** Geneviève Paviot ((^énéalogieè dauphi- 
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en Grésivaudan, épouse nn Audeyer de Montbel. Jean Audeyer 
de Montbel, fils d'Antoine, se marie avec Geneviève Paviot*, 
flUe de François Paviot et d'Ozanned'Aubijous. Etienne Paul 2, 
président au Parlement d'Aix, donne l^une de ses flUes, Margue- 
rite, à François Audeyer de MontbeP et l'autre au chevalier 
Audeyer, de Grenoble, que nous allons bientôt retrouver *. 

Revenons à ce second, rameau- 

Jean-Claude, fils d'Alexandre, occupa une haute situation au 
Parlement '^r il appartint à cette élite de magistrats qui s'efforça 



noiaci, par E. Maignien. Art. Audeyer); 2^ Marguerite Paul (ou de Pol), fiUe 
d'Etienne Paul et de Jeanne Mattâ {Arch. de la ville de Grenoble, GG'. 38) ; 
3** Jeanne BuiBson (Généaloffies dauphinoiêes, loc, dt). Il eut cinq fils et 
trois fillee, dont Franc<MB qui épousa M. de Gbalandières (toc. oit), 

^ Paviot est une bonne famille de Grenoble alldde aux Ck>ct paj le mariage 
de Jean Paviot, secrétaire au Parlement, et de Marguerite >Ooct (Rivoire de la 
Bâtie). François Paviot, avocat, était oonsul de Grenoble en 1560. Jean 
Paviot, dit Bersat, marduind, était 4** oonsul en 1562. C'était un des diefs. 
du parti catholique, ainsi que Jean Bûcher, l'avocat Jean Robert, le vibailly 
Abel de Buffevent. Il était associé à Antoine Audeyer pour la fenne du tirage 
du sel. (Cf. Raoul Busquet, loo, oit, 52^ 144, 145, 151, 150, 161, 187, ld3, 216^ 
231, 242.) 

^Etienne-Paul, fils de Jacques-Paul et de Magdeleine de Cordes, fut avocat 
au Parlement d'Aix, refusé le 11 mai 1587 comme président aux enquêtes, reçu 
conseiller et président le 1»' juin 1592. H mourut a Aix le 23 avril 16ia li 
avait épousé Jeanne de Matty (et non de la Mark). (Fleury-Vindry, Les par- 
lementaires français au, XVI* siècle. Parlement dWix.) Selon \a Olïesnaye- 
Desbois, Jacques-Paul avait obtenu des lettres de noblesse de Charles IX. 

» A Grenoble, le 26' juin 1633. {Arch. de la rUle de Grenoble, GG. 38.) 

* n n'est pas inutile de signaler au passage une traduction des Nouvelles de 
Cervantes, par F. de Rosset et le ce Sieur d*Audigier » (avec V Histoire de Ruts 
Dias et de Quixaire, princesse de Moluques, composée par le sieur de Bellau, 
Paris, 1640, 4 ff., 696 p.) C«t ouvrage trfes rare, inconnu à Brunet, a passé 
en catalogue chez Rosenthal, de Munich, en 1912. (Cat. 20, n' 225.) Je ne 
sais si le traducteur est un membre de la famille Audeyer. 

* n fut baptisé probablement le 28 mars 1549 ft Grenoble, nommé conseiller 
au Parlement le 4 décembre 1586, président le 2 juillet 1606, décéda le 
12 août 1616. Il épousa : 1« le 24 juillet 1582, Anne Emé de SaintnJu1%n, 
fille de Guillaume Emé de SaÀnt-JuUien, conseiller au Parlement; 2* Mar- 
guerite de Fay, fille de François de Fay, seigneur de Saint-Jean et de Fran- 
çoise Empereur. (Cf. Fleury-Vindry, Les parlementaires français au XVI* siècle. 
Parlement de Grenoble, et mss. de Guy Allard, S. 77, t 2, f 103.) H mourut 
à Grenoble en 1616, peu de temps après avoir résigné son office en faveur de 
Laurent Prunier. (Inventaire des Arch. de VlsèrCj t. II, p. 12, 28, 29.) 
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/ 
d'atténuer les horreurs des Troubles. On vit alors certains parle- 
mentaires, de Ponat, de Gralet, prendre une part active à ces 
luttes dans Tun ou l'autre parti. Nul Audeyer n'y participa. 
Ils n'étaient pas de ces gentilshommes des champs qui, ayant 
mangé leur légitime sur les grands chemins de l'Italie ou des 
Trois-Evêchés, n'étaient pas fâchés, rentrant au logis, de re- 
trouver plaies et bosses à domicile et surtout de redorer leurs 
blasons aux frais de la controverse papiste ou huguenote. 

Ce fut dans l'orbite de Jean Truchon, de Bellièvre, d'Expilly, 
de Rabot d'Illins, de la Croix de Ghevrières, de Prunier de Saint- 
André^, pléiade de grands magistrats qui, en ce déchaînement 
des passions exaspérées, affirmèrent par leurs devises et par 
leur vie « Pruàens simplicitas » — « Caute Quiesco ^ » une cons- 
tante préoccupation de mesure et de prudence, ce fut dans cet 
orbite que gravita Jean-Claude Audeyer. 

Il paraît avoir adhéré à la Ligue et s'y, être tenu avec assez de 
fermeté pour refuser de quitter Grenoble lorsque Henri IV, re- 
doutant de mettre au service de la faction catholique intransi- 
geante la haute autorité de la Cour, avait décidé, le 16 octobre 
1589, le transfert du Parlement à Romans. 

Mais néanmoins, dans cet excès même, sa pondération ne 
s'était pas démentie. Avant de laisser leurs collègues quitter 
leurs sièges, les chefs des magistrats engagaient des négocia- 
tions avec les Royaux, et durant six mois, de septembre 1589 à 
mai 1500, des tractations furent échangées où Jean-Claude Au- 
deyer se faisait le porte-parole des Ligueurs ®, s'en allait de la 



* Cf. Alfred Vellat, Vie d'Artus Prunier de Saint-André, Paris, Picard, 1880, 
p. VII. 

' Prudena aimplicitaa : devise de Jean Truchon et de Marie de Bazemont. 
Caute Quieaco : devise d'Artus Prunier de Saint-André. 

• BihUot, de Grenoble, nws. B. 80, t XXII, f • (>4. Mémoire a M" Audeyer, 
conseiUer en la Oour, povr les sieurs commis des Etajts du Dauphiné vens 
M. le due de Montmorency, 17 février 1500. — (/d., !• 66.) Sauvegarde dé- 
livrée par liesdiguières a M'« Audeyer, 22 février 150a •— (/d., f° 69.) « Mo- 
« moire de la Cour du Parlement de Dauphiné concernant la légation quMl 
« a ft fèr« de la part d'iceUe à M. le duc de Montmorency, 2a février 1590, 
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Cour du Parlement au sieur des Diguières, du sieur des Di- 
guières à M. le duc de Montmorency, avec « son train et équi- 
page de quatre chevaux ^ », sans pouvoir parvenir à une conci- 
liation que l'exaltation des esprits rendait impossible. 

Il devait obtenir un meilletfr succès lorsque Lesdiguières, 
S'étant emparé du quartier Saint-Laurent, somma Grenoble de 
capituler. Les conseillers Audeyer, du Mottet, du Bonnet-Fine 
et de Moidieu ^ reçurent commission du Parlement rebelle pour 
traiter de la reddition de la place. Grâce à eux, Grenoble, aux 
abois, acheva la guerre religieuse sans saccage, et de la modé- 
ration dont fit preuve Lesdiguières, une grande part fut attribuée 
à Tesprit politique des négociateurs. 

Le Parlement fit si grand cas de.^ette heureuse issue que, 
Tannée suivante, aux Etats généraux de 1591, il lui délégua de 
nouveau sa confiance en une mission qu'il estimait d'une tout 
autre gravité : il fut chargé, de concert avec Claude Expilly «, 
procureur général en la Chambre des Comptes, et Jean de la 
Croix de Chevrières *, avocat général, de défendre la cause de la 
noblesse et du clergé dans le Procès des Tailles ^, En leur con- 



<c etc. » Réponse du duc de Montmorency. Ces diverses pièces ont été publiées 
dans les Acte% et correspondance du connétable de Leadiffwières, par Douglas 
et Roman, n'« LXXIX, XC, XCIV, XCVI, XGVH, XCIX, CI, GXVIII. CXX, 
CXXV-OXXVII. 

^ Acteê et correspondance de Lesdiguières, t. CI, p. 123. Lettres de sau- 
vegarde au sieur Audeyer. . . 

* Prudhomme, Histoire de Orenoblcy p. 417 et seq., et Billiot. de Gref*o6te, 
vas». R. 80, t. XXII, f<* 83. Oommission du Parlement à MM. Audeyer, du 
Mottet, de Moy^ieu, du Bonnet-Fine, pour traiter avec Lesdiguières, 16 dé- 
cembre 1500. IvC nom de Jean -Claude Audeyer est cité en tête de la liste des 
quarante notables de Grenoble portant reconnaissance d^Henri IV comme roi 
de EVance. {Actes et correspondance de Lesdiguières^ t. CXX, p. 145.) 

' « Messire Jean Claude Audeyer. . . dont le scavoir et la mémoire sont 
admirables, haussa, agrandit et orna son logis autant que le lieu le peust 
souffrir. » (Claude ExpiUy, Plaidoyee de if" Claude Expilly, 1672, p. 502.) 

* « C'était un homme d'un esprit vif et sublime, d'une conception prompte, 
d'un jugement solide et puissant o , mais fort riche et trop attachée ses intérêts. 
(Cf. de Terrebasse, Poésies dauphinoises du XVII* siècle, p. 155.) 

" Jean-Claude Audeyer publia il cette occasion l'ouvrage suivant, fort rare : 
« Très humbles Remonstrances en forme d'adveriissement, au Roy par teê 
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fiant le soin de leurs intérêts, les deux premiers ordres avaient 
prétendu faire choix de « quelques-uns des plus intelligents et 
« des plus considérables pour aller parer aux coups et soutenir 
« le choc d'une si rude entreprise * ». Et, en fait, les défenseurs 
transigèrent « en une conclusion qui, en guérissant les chagrins 
« du tiers-ordre, auroit espargné des desplaisirs aux deux pre- 
« miers si elle avoiCesté suivie ». 

Il semblerait qu'une personne aussi notoire et aussi respectée 
du parti catholique dût entraîner tous les siens dans sa ligne de 
conduite. Ce serait mal connaître le trouble général des esprits 
de cette Renaissance qui accepta tant d'idées antagonistes et 
méprisa si profondément les liens moraux et intellectuels du 
foyer. Mué en agitation politique, le choc des idées avait 
perdu sa force vive dans les conflits d'intérêt. Bien des têtes 
évoluaient entre les deux croyances, tout comme celle de ce 
pauvre homme de Grenoble dont Prudhomme nous fait un éloge 
assez inattendu 2 : « Je suis de la Religion quand il est besoin et 
Papiste quand je le crois bon! » 

Catherine de Médicis, plus apte que quiconque à juger cotte 
versatilité, écrivait de Grenoble à son amie, la duchesse d'Uzès ^: 
« Ma comèrc, 

w Je suys en vostre pays de Daulphiné, le plus montueulx et 
« facheus oh fay encor mis le pyé : tous les iours y a froyt, 



afficers de la Cour de Parlement de Dauphiné sur le procès intenté par ,Î€ 
tiers Estât : conteftans les iustes défences quHls ont^ pour être ioeux^ leurs 
'vcsves enfans d descendans^ conservés et maintenus comme nohles^ en pos- 
^session de Pimmunité d exception de toutes TaiUes qui se lèvent en la dite 
Province. » 1601, in-12, 135 p.. Signé : Avdcyer, Vun des conseillers de la cour 
par commandement d^icelle. — A la suite se trouve : a Propositions du Tiers 
Estât contre les officiers de la Cour et leur postérité avec la responce à icel- 
les. » La réponse est Tœuvre d*Audeyer, 37 p. 

* A. Tjacroix, Claude Brosse et les Tailles. Bull, de la 8oo. d'Archéologie et 
de Statistique de la Drômv, 1898, t. 32, p. 54-146. 

' Prudhomme, Histoire de Grenoble^ p. 388, d'après Arch. de la ville de 
Orenohlê, BB. 12. 

■ Baj^uenault de Puchesser Trois mois de séjour de Catherine de Médicis à 
Orenohle en 1579, dans le Bulletin philologique et historique, 1913> p. 106^ 
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<t chault, pluye, baul tems et greUe, et les cerveaulx de 
« mesme . » 

El les cen^eaux de même! 

Huguenots de Losdiguières, désunis de Gngie, Royaux, Politi- 
ques, Savoyards, vilains ou ligueurs, — si nombreux que fussent 
les membres d'une famille — chacun avait loisir de choisir 
parti à son gré et d'en changer suivant saison. La Réforme avait 
rompu toutes les traditions du foyer : père contre fils, frères 
entre eux luttaient dans les partis adverses, et bien rares étaient 
ceux qui entrevoyaient, comme une possibilité, l'établissement 
de la tolérance et de la liberté de conscience dans leur propre 
demeure. 

C'est ainsi que, Jean-Claude Audeyer étant le porte-parole de 
la Ligue, Marguerite, sa sœur, avait épousé, le 1" février 1582 S 
l'avocat Louis Garcin, de Seyssins : or, la veille, le consul La- 
vorel avertissait Maugiron de l'arrestation de « Vavocat Garcin *, 
de Seyssins », Tun des chefs du parti prôtest-ant qui avait fo- 
menté une conspiration pour livrer la ville à Lesdiguières. 

D'autre part, Joseph Audeyer, son frère, était prieur comman- 
dataire de l'église collégiale de l'Isle-Barbe ^, Son fils Jean pour- 
suivait au Parlement une carrière honorable et comparable à 
la sienne, tandis que son autre fils Joseph, dît le « Chevalier 
Audeyer », passait pour quelque temps à la R. P. R. 

Pourtant il semblait que le fils aîné de Jean-Claude Audeyer, 
Jean, était appelé à persévérer dans la tradition parlementaire * 
et que, par lui, on pouvait espérer la fixation d'une norîne fami- 



* Généalogie Michel de Ckasotie. Inventaire Audeyer. Arch. de Favcrges. 

* l^^rodhomme, Histoire de Qrenoble, p. 405. « Lundi envin>n trois ou quatre 
heures aprêa midy ceulx qui menoyent la trahyson se vindrent pourmener en 
ceste ville. Je les fis fère prisonniers avec bon conseil, là où est le bastard 
Baillif, Tavocat Garcin, de Seyssins, chefs dudit tradiment. . . » 

* Généalogie Michel de Chasotfe. 

* Docteur en droit, avocat à la Oour — lettres de Paris du 29 juillet 1616 -^ 
en remplaceraent et sur la résignation de liaurent Prunîei: nommé prtsident 
à la place de Jean-Claude Audeyer ; nommé président à la Cour en 1622. (/»- 
venfaire éeê Arch. de flnére, t II, p. 30.) 
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liale. Il était catholique; il était conseiller du Roi, président 
de la Cour des Aydes. Son talent, sans avoir l'éclat paternel, 
n'était pas méprisé de sa compagnie. Il épousait* Françoise de 
Bazemont, petite-nièce de Jean Truchon, fllle d'Adrien de Baze- 
mont, le beau seigneur aux traits virils de Saint-Egrève et de 
Piancaye K II avait de nombreux enfants et la fortune souriait à 
leurs berceaux : le petit Abel-Prançois n'avait-il pas été tenu 
sur les fonts baptismaux de Saint-Hugues par Abel Servien, 
président au Cîonseil Souverain de Pignerol, et par « Marie de 
Vignon^ dame de Treffort, connestahle de France »? Tous, hélas! 
mouraient en bas âge ou sans alliance ^ et une fille seule, 
Anne, apportait à François de Simiane-La Coste la quenouille, 
le nom et l'hoirie des grands Audeyer. 

Il ne subsistait que la branche du protestant Chevalier *. 

Quel motif l'avait incité à changer de religion? Il avait re- 
cueilli pour sa part les biens d'Urbain Goct, à La Buissière; 
dans cette communauté existait un petit colloque huguenot dé- 
pendant de Barraux : la présence d'Abel de Béranger, neveu de 

« 

Lesdiguières, qui commanda quelque temps le fort, l'avait vivi- 
fié^ : les Bagard en faisaient partie®; parmi les Maniquet, un 



* Le mariage eut lieu ft Grenoble le 22 juillet 1631. Parmi leurs enfants, 
Adrien fut baptisé le 4 mai 1632 ; ligurent fut baptisé le 21 septembre 1633 et 
Abel-Fnmcois, le 20* mai 1635. (Ansh, de la viUe de QrenM», GG. 40.) 

* Ce portmit se trouve, avec celui de Jean Truchon, au chftteau de Saint- 
Egrève. 

■ L'un d'eux, Adrien Audej'er, fut reçu avocat au Parlement le 11, janvier 
1010 et fut substitut du procureur général en remplacement de Denis Salvuing 
de Boissieu et sur sa résignation. 11 mourut le 10 septembre 1652. {BihlU^U de 
la vilUi de Grenoble. Fonds Pilot, R. 7906^ n° 3Î8> f» 87. Inventaire des 
Arch, de PIsère, t II, p. 61.) 

* Il était baptisé le 3 juin 101)3. Son i)arrain fut Jou'pb Audeyer et 8a 
marraine Anne Flécii'd, veuve du procureur génêi-al du Faure. {Arch. de la ville 
de Grenoble^ GG. 0. Voir encore Arch. de V Isère, B. Î14. Arch, des hospices do 
Grenoble, H. 17.) 

' Ew Arnaud, Histoire des protestants du Dauphinc, t. II, p. 242. L'exercice 
du culte réformé fut interdit à Ia Buissière par forclusion par les commis* 
Mira» de TËdit en 1664. 

* En 16S3, le sieur de Ba^çard, non marié, était t^ignalé comme huguenot dans 
le compte rendu de la visite pastorale. Sou frère, Pierre de Bavard, B*étalt 
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membre tout au moins avait adhéré à l'hérésie ^ Un petit grou- 
pement végétait, qui se recrutait dans la noblesse locale et avait 
peut-être attiré à lui Joseph Audèyer. 

Son aisance était modeste; il se faisait appeler le sieur de la 
Tour, se disait conseiller du Roi et remplissait Toffice de substi- 
tut du Procureur général au Parlement 2. Il aimait la peinture, 
s'y adonnait et avait couvert des portraits de ses ancêtres les 
murs de son logis »; comme sa religidn n'était pas très. fervente, 
il n'y persista pas et revint au catholicisme aussi aisément qu'il 
s'en était départi *. 

De son mariage avec Marguerite Paul '^^ il ne laissa qu'un fils, 
Octavien-Vincent, sieur des Gharmettes, qui fut l'époux de 
M"* de la Coste. Sa réception au grade de docteur en droit à 
l'Université de Valence ", son inscription à l'ordre des avocats 



converti au catholicisme; de même, noble Alexandre de Bagard, sieur de la 
Louvière, capitaine au régiment de Picanlie, et sa Bçenr^ Doucette de Bagard. 
(Of. E.'Maignien, Mémoire sur la conversion des protestants... Petite revue 
des hihliophiles dauphinois, t. IV, p. 266.) 

^ Eu 1591, Jean de Maniiquet fait un legs à l'église réformée de La Buis- 
slère. (O. de Gallier, Notice sur Hector de Maniquet, îoo, cit.) « La paroisse 
de La Buissi^ré est composée de 350 communiants et d'une maison d'un gentil- 
homme hugenot. 9 {Visite pastorale de 1672, Note communiquée par M, rabhé 
Perrin.) 

' Avocat à la Cour, nommé substitut en même temps que Denis de Salvain,; 
de Boissieu, Pierre de Micha et Jean-Antoine Patin, par lettres de la Rochelle 
du 16 novembre 162S. Ces offices furent créés en faveur de ces avocats. (In- 
ventaire des Arch. de V Isère, t. II, p. (îO.) T^es vitrines du Musée de Grenoble 
renferment un exemplaire des <( Nove Dedsiones suprême curie parlamêti, . . » 
de François Marc, imprimé en ir)31-ir)32 i^ar Anuemond Amabert qui a appar- 
tenu il Joseph Audeyer. Au dos de la première page, il a pris soin d'indiquer 
la filiation clé son père et de sou grand-père. Les marges sont couvertes de 
notes de sa. main. Le 12 février 1004, Touvrage fut acheté par Modeste Gulllet, 
d'Aoste. 

* Inventaire Audeyer {Arch. de Fa ver ff es) et Généalogie Michel de Chassotte. 

* Généalogie Michel de Chassotte. ^ 

» FUle d'Etienne Paul (voir p. 01). Le 16 avrU 1631, M" Ozias, médecin, 
signale au Conseil de. santé de Grenoble le décès de maladie contagieuse dUine 
chambrière de M. Audeyer, sieur de la Tour; M. Audeyer et sa famille sont 
priés de rester enfermés chez eux pendant neuf jours et de faire désinfecter 
les pièces occupées par leur chambrière. {Arch. de Ut ville de Grenoble, FF. 17.) 

* Inventaire Audeyer {Arch. de Faverges). 
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du Parlement 1, son mariage, c'est là tout ce qu'on en sait. Il 
passa inaperçu et mourut le 17 octobre 1676, laissant à sa femme 
une fille, Anne, née le 19 décembre 1675 à La Buissière, un autre 
enfant à naître, quelques terres, des liasses de procédures, beau- 
coup de dettes, la misère à sa porte et le caractère le plus aigre 
du monde. 

Avec cet enfant, qui fut Gabriel-Aymar, le nom des Audeyer 
allait s'éteindre en Dauphiné en de tragiques circonstances. 

Ainsi, à quelques années de distance, en Vivarais comme dans 
notre province, les deux branches de cette famille se mouraient; 
celle-ci, accablée du nombre de ses rejetons, impuissante à les 
nourrir; celle-là, faute de rejetons. De la branche dauphinoise 
l'un des rameaux se desséchait par manque de sève, l'autre 
s'écroulait dans une nuit criminelle. 

Cette chute était, pour une part, le fait de circonstances iné- 
luctables; mais, pour une part aussi, la responsabilité en re- 
tombait sur la famille. 

Aucun de ses membres n'avait su procurer à sa dynastie, à 
défaut du berceau, le « home » familial et définitif qui groupe 
autour des braises d'un même foyer tous les souvenirs, toutes les 
vertus traditionnelles des ancêtres. Aucun n'avait su inculquer 
aux siens la volonté disciplinée de la race, une, féconde et défi- 
nitive. Etant nobles, ils s'étaient complus aux opérations des 
trafiquants, aux consultations des gens de droit, sans en avoir le 
comptoir ou le cabinet, symboles de la probité commerciale ou 
professionnelle. De traditionalisme bourgeois, ils avaient mé- 
prisé la terre nourricière et immuable; ils ne l'avaient accueillie 
dans leurs biens que pour en faire le troc; ils avaient conservé 
les habitudes de libre jugement, l'amour du gain, le manque 
d'unité morale des Coct : ils en avaient perçu le bénéfice ; lis en 
- supportaient finalement l'inconvénient majeur. Chacun avait 



* 6 février 1648. {BihlioU de la viUe de Orenohle, Fonds Pilot, R. 7906, 
n* 378, f 87.) 

6' 
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couru sa chance sans grand souci de la génération suivante; 
plusieurs s'étaient pourvus d'un état considérable que leurs en- 
fants n'avaient pu soutenir et, petit à petit, l'héritage domanial, 
l'héritage moral, l'héritage religieux s'étaient effrités sous le gri- 
gnotement d'un individualisme d'occasion. La famille Audeyer 
en mourait, mais elle avait compté en son sein des représentants 
dignes de mémoire. 

Il nous reste maintenant à serrer la question de plus près et à 
étudier par quelles voies une v^uve, Glotilde de la Goste- Audeyer, 
héritière d'un grand nom et d'un modeste pécule, pourvue de 
deux enfants en bas âge, cherche, à la fin du xvir siècle, à diri- 
ger sa vie et comment elle entend procurer l'établissement de 
ses enfants. Que l'outrance de mon héroïne apporte à cette étude 
un caractère épisodique, je n'en disconviens pas; mais le fond 
des mœurs, l'habitat, le langage, les us et les coutumes, les 
soucis et les décisions sont celles de toute la petite noblesse ru- 
raie de notre province. Et, à ce titre, il lui est dû quelque 
I attention. 



« * 
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Chez M"* Audeyer. 



La Buccession d'Octavien-Vincent Audeyer : ses biens modiques. — L'intérieur 
de M*"* Audeyer à La Buissière. — La maison, les meubles, le cheptel, les 
terres. — Son domicile greno4>loiii, sa bibliothèque» ses procès. — Les diffi- 
cultés budgétaires de sa situation. 



M"* Audeyer de la Goste habitait, au levant de La Buissière, 
la vieille demeure patrimoniale des Goct. ^ 

L'ancien rempart delphinal, qui dresse encore ses pierres dis- 
jointes et son ciment effrité paf la morsure du lierre et les ra- 
cines des cytises, la protégeait des éboulis que le temps détachait 
des murs du château en ruine. Du côté de la vallée de Tlsère, la 
cour était close par la nouvelle enceinte; devant la maison 
s'étendaienO les ornières du Chemin Impérial^ que suivaient 
jadis les pèlerins allemands se rendant à Saint- Jacques-de- 
Compostelle jusqu'au jour où Louis XIV avait interdit les pèle- 
rinages accomplis sans sa permission et celle des évêques '. 



^ La tradition en faisait honneur ft l'empereur AuréUen. (Brun-Durtnd, 
L% Dauphiné en 1698, d'après Boucher.) , 

* Une dédaiatlon royale dd 1671 ordonne que ceux qui voudraient se rendre 
en pèlerinage à Compostelle ou â. Lorette devront se munir de certificats 
d'identité de l'évèQue diocésain et des officiers du baillage ou de la municipalité, 
BOUS peine du can^n. Les motifs allégués sont curieux : n Les abus qui s'étaient 
« glissés dans notre royaume' sous un préteœte spécicum de dévotion et de 
« pèlerinage étant venus à un tel ectoès que plusieurs de nos sujets avaient 
c quitté leurs parents contre leur gré, laissé leurs femmes et enfants sans au- 
c oun secours, volé leurs maitres et abandonné leurs apprentissages pour 
« passer leur vie dans une continuelle débauche; même quelques-uns se seraient 
c établis dans des pfiys étrangers o^ ils se seraient mariés, bien quHls eussent 
c leurs femmes légitimes en France, v Cette dédaration étant facile & éluder, 
le 7 janvier 1686, le roi ordonna que nul ne pourrait se rendre en pMerlnage 
sans une permission ezi^esse de lui, signée par un seciétatre d'Etat, avec 
l'approbation de Tévôque diocésain; le tout sous la peine des galères perpé-- 
tuelles. {Arch, de la ville de Grenoble, FF. 2.) 
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Par là avait passé l'empereur Charles IV venant, en 1365, faire 
acte de souverain germanique sur la terre de France ^. Par là 
encore, le dauphin Louis II s'était enfui, traqué par les rigueurs 
de son père, et c'était dans ces murs qu'avait fleuri la gracieuse 
légende du paysan Goct secourable au fugitif et récompensé 
quelques années plus tard par le nouveau roi de France. 

Auprès de cette maison, aujourd'hui détruite, s'élevait le ma- .. 
noir, bien branlant en cette année 1921, d'Olivier d«^avoye 2, 
de belle construction, dont les pièces d'apparat s'ornaient de 
boiseries très sobres, au goût français, ou de revêtements de 
plâtre à grand style, suivant la mode italienne. ^ 

A vrai dire, la demeure des Audeyer ne pouvait rivaliser avec 
cette jolie habitation. Ses murs suaient la misère. Son mobilier 
s'en allait en pièces et en morceaux. Feu Octavien- Vincent 
n'avait joui ni de la large aisance de la « bonne tant« Gassard », 
ni même du nécessaire que l'on trouvait au Fayet, chez les Ma- 
niquet. Son héritage se composait d'une petite fille de deux ans, 
d'un enfant posthume, de la vétusté demeure de La Buissière, 
d'un iellier et de quelques vignes à Saint-Martin-le-Vinoux, de 
quelques arpents à Quaix, d'une bastide abandonnée à Lamanon 
en Provence, plus les dettes actives, compris un loyer de cent 
huit livres impayé à Grenoble. Le seul lot qui eût quelque valeur 
était incontestablement le cheptel, les cent deux journaux et 
douze sétérées qu'il possédait à La Buissière. 

Pénétrez dans cet intérieur. Nul ne sera plus représentatif de 
la vie des gentilshommes champêtres du Grésivaudan. 



* Prudhomme, B.%»toire de OrenohlCf p. 212. 

* Olivier de Savoye, sieur de Léchedoz, épousa Anne Lepoivre dont il n*eut 
qu'une fille, Louise, qui se maiia avec noble Octavien de Garpinel. Les armes 
.des Garpinel étaient d'argient & trois fasoes de sinople, celles du chef et de la 
pointe chargées de quatre étoiles d'or, ceUe du milieu de deux filets de même : 
elles figurent encore sur la corniche d'une dieminée de la maison-forte de Sa- 
voye et elles sont ornées d'une mitre et d'une crosse : ce sont celles de 
R*^ Oatherin de Garpinel, fils d'Octavien, chanoine de la sainte chapelle de 
Ohambéry, abbé commendataire de N.-D. de Boonevauz. {Note de M. Tmbhé 
PerrinS) 
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La demeure comporte cinq pièces et trois galetas ^ La cuisine, 
qui a été et reste la seule pièce de réception, tient tout le bas 
étage : elle s'ouvre par une porte de bois garnie de clous à tête 
de diamant; « deux lits de bois noyer fort usés avecq ta garni- 
ture de meschante toile » et leur paillasse voisinent avec le 
pétrin de bois blanc et l'arche à farine de bois fayard, fermée à 
clef pour prévenir le gaspillage des servantes; la lèchefrite et le 
chauffe-lit pendent au mur; « la pelle à feu my usée », l'indis- 
pensable crémaillère, deux pots de fer, « dont Vung est rompu », 
prennent gîte en l'âtre. Deux chaudrons tenant environ une 
« benaJtée », un vinaigrier « à tenir deux pots », un « charnier 
garny de toile » pour garder viandes, une étagère de bois blanc, 
dix-huit assiettes en « estaing commun », quatre écuelles, deux 
chaises bancales et deux flambeaux en étain fln complètent 
l'ameublement. 

Il y a quelques vestiges de splendeur sur les murs de la cham- 
bre principale : ils sont couverts d'une tapisserie de Bergame 
en cinq pièces 2, toute trouée et rapiécée. L'appartement voisin 
est tendu d'une toile peinte à l'indienne, presque neuve; sur le 
plancher, un tapis de Turquie — fort usé, — à la paroi, un 
tableau représentant l'Annonciation — fort usé. — Dans un 
cabinet voisin, une tapisserie d'Auvergne, de$ verc^ures, — fort 
usée — et un lit couvert de serge violette garnie de broderies de 
toutes les couleurs. Ce ne sont que chaises cassées, matelas per- 
cés^ châlits brisés, arches rompues; la plupart sont bois pour 
le feu. L'armoire à linge est suffisamment garnie : sept dou»- 
zaines de serviettes de Venise — mi-usées, — quinze torche- 

\ 

* Toas les renseignements suivants sont tirés de Tlnventaire de la sncœssion 
d*Octavien- Vincent Audeyer. (Arch. de Faverges.) 

* I^a 'tapisserie de Bergame qu'on tenait du trisaïeul constituait Tun des 
meubles inévitables de la gentilhommière, si pauvre fût-elle. En 1685, la femme 
d'un certain cbevalier du Mont-Carmel ne possédait qu'une chambre et les seuls 
objets de luxe qu'on y remarque, c'est une tapisserie de Bergame estimée cent 
sous et un fiiuteuil couvert de serge verte. (Babeau, La vie rurale dans fan- 
oiôHiêe France, Paris, Emile Peirrin, p. 186.) 
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mains, une douzaine de draps d'étoupe — presque usés — ti- 
rant trois aunes, dix nappes, deux paires de bas de laine, deux 
paires de bas de toile, un vieux fusil, un tour propre à fller et 
unr quarteron de coing et miel. 

Bref, fort usé, mi-usé, presque usé, brisé, cassé, percé, rompu, 
moulu et vermoulu, toutes les nuances du vocabulaire de la 
décrépitude sont employées par les honnêtes tabellions qui ont 
dressé ce minable inventaire. 

Et puis voici la provende du grenier : un méchant tonneau de 
blé, dix « benatées » de noix, et cinq tonneaux de vin contenant 
cinquante-six charges à la cave. 

Les planchers sont à peu près pourris ; les larmiers en mau- 
vais état; les murailles à demi-ruinées. 

Le cheptel vaut mieux; le « tinérieu » est bien garni de son 
matériel nécessaire. La grange renferme charrue, herse^ et cha- 
riot : dans les écuries, quatre bœufs qui peuvent valoir soixante 
écus les quatre, compris les jougs; trois vaches à vingt écus les 
trois; une génisse de quatre mois; un cheval.de dix ans et une 
vieille rosse de vingt ans valant, harnachés, dix-huit écus. Au 
grenier, trois cents gerbes de blé, quatre cents gerbes de mesel 
ou avoine; pailles et foins nécessaires au bétail. 

Un jardinet enclôt la maison; ijn portail tout neuf donne accès 
sur la route. Les fonds disséminés dans les divers mas de la 
plaine, des collines ou des délaissés de l'Isère sont de valeurs 
très inégales : terres à blé et pré, vignes et châtaigneraie, terres 
à sauge et chênes bâtards se partagent les cent deux journaux 
et les douze sétérées de Théritage ^ 

Aux tapisseries près, c'est là le mobilier et Iqs ustensiles d'une 
mauvaise ferme de nos jours. 

Octavien-Vincent laisse en définitive à sa femme les moyens 
de mener une vie rustique et potagère : rien de plus! Ce ne sont 



^ Exactement 121 jaurnauz, 3 foeserées 1/2 sous Testlme d« llO livres 
22 sols 5 deniers. {Arch, de La Buwière, Parcellaire de 1109*) 
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ni les vignes de Saint-Martin-le-Vinoux S ni les quelques ar- 
pents de Ouaix, ni la bastide perdue en Provence qui modifie- 
ront réconomie du ménage. A Testime des commissaires aux' 
révisions de feu, le domaine de La Buissière pouvait bien re- 
présenter au maximum une vaheur locative de cinq cents livres : 
admettons un revenu de deux cents livres pour les autres biens. 
C'est avec une rente de sept cents livres que M"* Audeyer, cou- 
sine des Bazemon, des Simiane-La Coste et de tant d'autres fa- 
milles fort huppéeSj doit pourvoir à sa subsistance, éduquer, 
marier ses deux enfants et solder un loyer fbrt lourd à Grenoble. 

C'est pourquoi sitôt que son mari fut décédé en son cellier de 
Saint-Martin-le^Vinoux, durant les vendanges, le 17 octobre 
1676, comme elle avait, en matière d'argent, Tesprit prompt, 
souple et juste 2, elle se demanda si elle ne mettrait pas la clef 
sous la porte ^, qui est le vieil usage dauphinois pour marquer 
que l'on répudie Phoirie de son conjoint*. 

Toutefois, comme elle approchait du terme de sa grossesse et 
qu'elle se souciait peu de se livrer en cet état et à cet âge — elle 
avait quarante-sept ans — aux cahots d'une chaise ou aux ha** 
sards d'une navigation sur l'Isère, elle décida de niarquer sa 
volonté en faisant procéder à l'inventaire des biens du défunt à 



* M"* Audeyer avait, en outre, îl Sai^t-Martin-le-Vinoux, un terrier qui 
rapportait 27 quartaux de froment, 14 quartaux d^avoine, 9 sols 10 deniers 
et une géline. (Bihliot. de Orenoltîe, R. 8293.) 

' BihUat. de la ville de Orenohle, R. 8293. « Partage des fonds et bastim. 
despendant de riioirie de feu noble Octavien-Vincent Audeyer, située au lieu 
de La Buissière. . . ]» Cette estimation se termine ainsi : « Ijcs revenus de 
tous lesquels susd. fonds et terrier e^ons estimé arriver annueUement & la 
somme de quatre cent quarante livres sauf à distraire les charges qu'ils poiir- 
roient debvoir annuellement. » (lia Buissière, les 8 et 9 juillet 1097.) Le terrier 
de La Buissière donnait 52 cartes 2 moutures et 1/S de froment, plus 8 cartes 
1 mouture 1/4 1/24 1/48 d'avoine ou ch&taigne, plus 44 pots de vin à la 
mesure de l^a Buissière, 18 sols 7 deniers 3 pietés en aillent, 4 poules 1/4 
et 1 chapon. 

* c Craignant que led. heriltage ne luy fust plus honnereux que profi- 
table* •» 9 (Inventaire de la succession d^Octavien-Vînoent Audeyer. Arch. de 
Pa/ûerifeê„) 

* Bxpilly, Plaidoyez..., 1672, p. 180. 
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La Buissière et en sursoyant, pour ce qui regardait le logis de 
Grenoble et les dettes qu'elle y trouverait, jusqu'à ses relevail- 
les K Sa situation était trop intéressante pour que son proprié- 
taire, messire Jacques Ganel, conseiller au Parlement, ne con- 
sentît à prendre patience durant quelque temps. 

L'enfant naquit ^ le 18 février 1677 à La Buissière, et ce fut 
un garçon ! On le baptisa en petit apparat dans l'église du lieu : 
le sieur Joachim Revol le tint sur les fonts, représentant mes- 
sire Aymar Pourroy, parrain absent, et damoiselle Isabeau de la 
Goste y prêta la main au nom de Louise de Buffevent, dame de 
Tencin, marraine. Noble Jean d'Isnard, sieur de Gommiers, et 
noble François Vachon, sieur de Saint-Hilaire, s'a^ssocièrent à la 
cérémonie et signèrent au registre. Il reçut nom Gabriel-Aymar. 

Au mois de mai * suivant. M"* Audeyer se rendit à Grenoble 
et se présenta à son domicile en compagnie de Jean Garcin, 
greffier de la judîcature de La Buissière, et de Pierre Belluard, 
procureur, pour procéder à l'inventaire définitif de la succession. 

Le défunt, contraint par sa fonction parlementaire et par le 
vieil amour des Audeyer pour la cité grenobloise, avait logis en 
la rue Perrière, dans la maison du conseiller Ganel. 

Resserrées entre les flancs de la montagne et le fleuve, les mai- 
sons de cette rue étouffaient, étroites et sans dégagement Gelles 
de la pente avaient, du côté du rocher, des courettes qui éclai- * 
raient de petits escaliers en colimaçon ou de simples échelles 
de meuniers. Gelles de la rive étaient garnies d'échoppes, de 
latrines en pan de bois, de galeries en encorbellement sur la 
rivière ^ De chaque étage, des chenaux à ordure débouchaient 
dans le vide de quinze ou vingt pieds de haut D'étroits coupe- 



^ Inventaire dee biens d'Octavien-Vincent Audeyer. (Arch, de Paverçe»,) 

' Etat ctiHl de La Buiêsièret année 1677. 

' 10 mai 1677. Inventaire des biens de feu Octavien-Vincent Audeyer. (Arch, 
de Faverçeê.) 

* R^HMises des propriétaires de la me Perrièue au moment ^e la création 
du quai (BihUot. de Grenoble, T. 1975, 15 février 1836^ et MéaMires du pré- 
êident Piottet, Valence, 1912 [p. 175].) 

1 
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gorge, sales et malodorants, traversés d'arcs-boutants, permet- 
taient d'çiller à l'eau entre les murs. 

C'était un quartier de bonne renommée, une rue à procureurs, 
huissiers et avocats : ici habitaient S avec Jacques Canel, Nico- 
las Joubert, avocat, Antoine Duclot, avocat et juge, noble Louis 
Montaigne, Laurent Bozon, avocat, du Vivier, premier huissier 
au Parlement^ le sieur Dorival, peintre. Des hôteliers? — car la 
rue formait voie d'accès pour toute la circulation de la rive 
droite — tenaient les auberges du Faucon, de la Montée de Chor- 
lemont, de l'Orange, des Trois Pleurs de Lys, de l'Assurance, 
Puis, du menu peuple, des gantiers, des corroyeurs nombreux, 
des bateliers « vendant poissons ». Toutes bonnes gens qui vi- 
vaient, entassées les unes sur les autres, un peu aux fenêtres, 
beaucoup dans la rue, tajidis que « Falihen, Pississen » et au- 
tres « Comares » chères à Blanc-la-Goutte égrenaient le cha- 
pelet de leur « Jacquety » et trônaient en leurs chaises caque- 
toires devant les baies en arceau de leurs boutiques. 

Sur le pas de sa porte, M"* Audeyer eut le désagrément de 
rencontrer sa propriétaire, dame. Isabeau Aleyron. Elle lui de- 
vait quelque argent et n'avait pas l'intention de s'acquitter. Dame 
Isabeau avait perdu son mari, messire Jacques Canel, quelques 
jours auparavant et, moins endurante que le défunt, elle dé- 
cl6U*a s'opposer à l'inventaire des meubles et être dans l'inten- 
tion de les vendre pour s'indemniser des cent huit livres qu'on 
lui devait *. M"* Audeyer n'était pas femme à s'embarrasser de 



^ Arijh. de la ville de Grenoble. Rôle^des tailles, OC. 101-102, 116 (p. 124). 

* Idem. Claude Arnaud, hOte du Faucon ; Pierre Drevet, hôte à la Montée 
d^ Qbalemont ; Gilbert Borde, hOte ; Dagueyt, hôte de T Assurance, eta En 166S, 
l'hôtellerie du Faucon avait été tenue par Claude Gilles de Saint-André, dont le 
fila Franoois-^ébastien eut pour parrain le frère de Tallemant des Réaux ; Guy 
Allaid . rédigea l'acte et René le Pays remplaça le parrain absent. (Arch. dt 
Orenohle. Paroiêse de Saini-Laurenty GG. 158, 28 mai 1665.) Il faut noter, 
dans cette rue si bien fvgquentée, l'existence d'une maison de filles repenties, 
dans la maison^de la Tour-Danphine. Guy Allard était propriétaire d'une bou- 
tique, d'une écurie et de deux chambres, à côté de celle-ci. 

■ Dossier Audeyer. (Arch. de Faverges.) 
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6es criallleries : elle passa outre, laissant dame Isabeau dans 
les réflexions les plus amères sur les inconvénients de ce mo-^ 
ratorîum. 

Le logement ne rappelait en rien la luxueuse demeure que 
Jean-Glaude Audeyer, président au Parlement, avait jadis édi- 
fiée de ses deniers et qui faisait Tadmiration d'Expilly*. Les 
logis à gros louage, à plus forte raison les grands immeubles, 
obéraient lourdement les finances des magistrats grenoblois*. 
Dût sa considération en souffrir, Octavien-Vincent s'était con- 

r 

fine en trois pièces, deux chambres et une cuisine, exiguës 
et inconfortables. En Tune d'elles, les époux avaient rassem- 
blé tout ce qui pouvait évoquer quelques souvenirs de splen- 
deur : les cloisons étaient tendues de ces mômes tapisseries 
de Bergame à l'antique qui recouvraient les murs de La Buis- 
sière. Vingt-cinq tableautins jetaient la lumière de leurs ors 
sur les tons fanés des tentures : dix représentaient les Sibylles, 
chères aux cœurs des artistes de François I"; les autres, por- 
traits d'ancêtres — huit hommes, sept femmes — sortaient sans 
doute du pinceau de feu le chevalier Audeyer. 

A défaut de mobilier précieux, le galetas était encombré de 
coffres d'archives et de sacs de procédures. Elles étaient innom- 
brables, les procédures! Chaque génération avait entassé re- 
quêtes sur appellations, arrêts sur plaidoiries. Ce logis étant ce- 
lui d'un avocat, la bibliothèque renfermait quelques livres de 
droit, au milieu desquels, dépareillés, s'étalaient la « Mer des 
hystoires » en vingt ou trente volumes, les « Annales et Croni- 
ques de France », un « Cathéchisme ou Introduction au symbole 
de la foi » en quatre tomes : les Métamorphoses, un Cicéron, la 
République de Platon et enfin l'indispensable volume par lequel 
« un gentilhomme de campagne se' distingue d*un preneur de 
lièvres » : tes Essais de Montaigne. 



* Expilly, Plaidoyeg.,,, 1672, p. 502. 

* Idem, p. 263. 
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Gomme à La Buissière, meubles et effets étaient vermoulus, 
écornés, cironnés, déchirés et « plus que my-usés ». La créance 
de M"* Canel paraissait d'un recouvrement douteux : rien ne 
prouve qu'il lui fut jamais donné de la recouvrer; au surplus, 
son fils ^ Claude Canel avait une bonté trop parfaite pour hous- 
piller cette locataire récalcitrante : elle s'en alla ht ils recon- 
nurent vite qu'elle était de ces personnes qui ont Tabsence déli- 
cieuse. M"* Audeyer chercha dans la ville un autre logis *. 

Pour épeirgner son bien, elle s'astreignit à vivre, une bonne 
part de Tannée, en sa demeure de La Buissière. 

Parmi cent voisins d'honneur et de vertu, aussi nobles qu'elle, 
il n'en était pas trente qui eussent loisir de se prévaloir d'un 
train de maison plus brillant Elle pouvait même y jouer du 
grand; car, des onze familles de sa condition qui habitaient le 
village, la plupart étaient réduites à la portion congrue, et deux 
d'entre elles, si nécessiteuses que le cardinal Le Camus, durant 
ses visites pastorales, leur faisait l'aumône d'une demi-livre de 
sel *. 

Ce spectacle, qui chatouillait son orgueil dans le présent, ne 
laissait pas de l'inquiéter pour l'avenir. Autour d'elle, d'honnêtes 



^ Jacques Canel, mattre des comptes et époux d'Isabeau Aleyron, eut pour 
enfants : 1* Nicolas, né le 22 janvier 1638 (Etat civil de Orenohle. PonÀ^êB 
Bémi'lAHtrmt, OO. 146) ; 2'' François, né en 1640 (6G. 146) ; d« Pierrot, mort 
le 27 férrier 1667 (GO. 149) ; 4* Guillaume, né le 12 janvier 1663 (GG. 153) ; 
5' Marc, avocat au Parlement, décédé le 8 août 1608 (GG. 1G8) ; 6<* et enfin, 
le plus célèbre de tous, Claude Canel, nommé conseiller maître en la Chambre 
des (Domptes, i>ar lettres du 18 février 1677 de Saint-Germain-en-Laye, en rem- 
placement 'de Louis de la Beaume-Pluvinel. Etant prêtre, il fut conseiller- 
clerc ; il était en même tempe prieur de Vizille et Tun des administrateurs les 
plus intelligents et les plus actifs de ThOpital de Grenoble. {Inventaire des 
Aroh. de Vlêère, t. 2, p. 37.) 

* Elle habitait, vers 1698, dans la rue Créquy. {Bihliot. de Grenoble, 
IL 8293.) 

* Visite pastorale du cardinal Le Camus du 26 novembre 1683. ^ Il y a 
onze familieê nolleê à La Buissière, pre$que toutes pauvres... 9 Trente- 
cinq familles nécessiteuses reçoivent quinze livres de sel; parmi elles, deux 
familles nobles dans le plus grand dénûment, reçoivent un peu plus que les 
autres. (Noie communiquée par M. Valhé Perrin.) 
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jeunes gens de bonne race, des Puzier, des Savoye, des Garpinel, 
des Bragard, des Cassard, des Mayard, épousaient d*honnêtes 
ménagères qu'ils avaient rencontrées quelquefois au foyer de 
leurs voisins et amis, souvent à Tâtre des paysans du cru K Ils 
avaient beaucoup d'enfants et s'acharnaient à une lutte jour- 
nalière pour" la pitance du lendemain. M"* Audeyer n'était ni 
plus ni moins pécunieuse qua la plupart de ces cadets; mais, 
de cette condition précaire mi-noble, mi-champêtre, de cette 
existence de hobereaux chargés d'ancêtres, affamés d'argent, de 
cette course à l'écu, au débiteur, à l'épouseur, elle ne voulait à 
aucun prix ^. 

C'est pourquoi, dès qu'il fut temps, elle décida que sa flUe 
serait riche et qu'elle fonderait sa cuisine sur l'agrément de son 
visage. Bien madré serait le gendre qui l'exclurait du festin. 

Hercule-Félicien de Maniquet, sieur de Pellafort, fut la vic- 
time désignée. 



^ Antoine de Savoye épouse Madeleine Dardet le 15 novembre 1673^ 
Alexandre de Mayard épouse Françoise Oombé, dont il a neuf enfants. Va- 
lontin de Oassard épouse Anne Hucfaet, dont il a cinq enfants. Marguerite de 
Fuzier épouse Jean Fan ton, bourgeois, le 14 mars 1665. Elisabeth de Fuzier 
épouse Pierre Cécile, doîtrier d'Allevard, le 12 janvier 1671. Gaisparde de 
Fuzier épouse Antoine Melor-Ijevet le 28 octobre 1680. Gasparde de Oassard 
épouse François Bey, bourgeois de Saint-Paul-en-Taren taise, le 20 août 1708. 
Joan de Oassard épouse Marie Labry, etc. (Etat oivil de La Buiêsière,) 

* Sur la misère de la plupart des gentilsbonmies campagnards, voir Babeau, 
La vie rurale dans Vancicnne France, diapi vin (Paris, Emile Perrin.) 



IV 



Le mariage d'Hereule-Félieien de Maniquet, sieur de Pellafori, 

et d'Anne Audeyer. 



Le roman d'amoar d'Hercule-Féliden de ^aniquet. — Siège de Montmélian. 
— La passion de M. de Maniquet et l'opiiiion publique grenobloise. — Oppo^ 
sition de sa famille. — Intervention de M. Basset de Saint-Nazaire. — Le 
contrat devant maître Dou. — Le mariage. 



L'éclosion des romans d'amour laisse peu de traces dans les 
protocoles des notaires ou sur les registres des parlements. Eros 
aux yeux souriants aime à être chanté sur les tablettes des poè- 
tes; il répugne à la grosse des maîtres clercs ou des greffiers. 
Eros en fureur devient la providence d'une tribu de scribes ou 
d'orateurs qui n'ont plus grande joie que de compter sfes ébats, 
et ses boutades, et ses démêlés, encore que, professionnellement, 
ils n'y entendent rien. C'est grâce à lui qu'il est permis de retra- 
cer quelle voie Clotilde Audeyer de la Coste suivit pour parvenir 
au but qu'elle s'était fixé. 

Elle fut servie par les circonstances mieux qu'il ne se peut 
dire. 

« La Buissière \ raconte Hercule-Félicien de Maniquet en la 
« lettre justificative qu'il adressa à son frère, l'abbé du Payet, 
« La Buissière, ce séjour si fatal par rapport au malheur qu'il 
« m'a attiré y étoit l'endroit où j'étois le plus souvent. A/"' Au- 
« deyer y demeuroit une partie de Vannée; la convenance d'âge 
« qu'il y avoit entre ses enfants et moi m,'attira chez elle *. Il 



» L, P, (p. 2). 

* L'état civil de La Buissière permet de constater la présence d*Hercule- 
Félicien«de Maniquet dans ce village le 6 avril 1680, le 7 février 1682, le 
25 juiUet 168^..., etc. 



-- 82 — 

« n'est pas difficile entre jeunes gens de lier amitié, surtout lors^ 
« que la f<icilité du voisinage y contribue ». C'est un fait bien 
connu ^'entre homme et femme Tamitié ne va pas sans un 
peu d'amour, plus marqué chez l'homme s'il est jeune, chez la 
femme quand elle commence à' vieillir. Les séjours de M** Au- 
deyer à Grenoble, les campagnes auxquelles Maniquet prenait 
part, loin de refroidir les sentiments des amoureux, leur évitaient 
la satiété et prêtaient aux retours le charme du renouveau. 

a La tranquilité^ qui accompagne ces liaisons dé société se 
« changea bientôt en une pcLssion violente : je ne pus résister 
« aux charmes de Af "• Audeyer : elle avoit tout ce qui accom- 
« pagne une brillante jeunesse; sa personne étoit à mes yeux 
« remplie d'apréemens, il paroissoit dans ses manières une dou- 
« ceur à enchanter, et quand je réfléchis sérieusement à tout ce 
(( qui s'est passé trois semaines après ce fatal mariage jusqu'à 
« présent, j'en suis dans un si grand étonnement que je ne scai 
a si c'est un rêve ou une vérité. » 

Il rêvait en vérité ! 

C'est ainsi que M"* Audeyer courait ses seize ans *, Hercule- 
Félicien étant dans sa vingtième année, lorsque des événements 
considérables vinrent apporter à Lct Buissière une émotion inat- 
tendue. 

A l'automne de 1600, les troupes du Roi commencèrent à dé- 

' fller sous les fenêtres de M"* de Cassard et sur le seuil de la 

maison des Audeyer. Elles venaient de Grenoble; elles étaient 

nombreuses, de tournure martiale, d'air galant; elles portaient 



» L, P. (p. 2). 

' « Le dix neufvienne ionr du mois de décembre mil six cent septante cinq, 
« a esté baptisée Demoiselle Anne Audeyer, fille natureUe et légitime de noble 
(( Octayien, sieur de Paul et de Dame Clotilde de la Goste. Son parrain a esté 
« noble Thomas Boffin, noble Jean de Chevrier l'ayant tenu en son nonvaa 
« maraine a esté dame Anne de la Croix de Chevriène, femme du seigneur 
a président de Beaudiesne; on esté présent s' Louis Gaillard et Benoit 
« (xourrin. Signés Anne de la Croix, J. B. de Gbevrier, Audeyer de Paul, 
q. Gaillard, Benoit Gourrini Tomat, curé. » (ArcA. de Fwfergeê.) 
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uniformément le lampion^, qui est le tricorne de feutre noir 
galonné de laine ou d'argent ou d*or, selon qu'il couvre la tête 
d'un soldat ou d'un officier. On disait que M. de Catinat vien- 
.drait les commander; mais M. de Catinat occupait son temps à 
perdre le Piémont après l'avoir conquis. On disait que les 
ce Bourras » de M. de Ghalandières ', milice dauphinoise amsi 
nommée de son vêtement de grossière toile grise du pays ', se 
joindraient à l'armée; mais les Bourras, qui arrivaient de la 
conquête de la Savoie, cantonnaient à La Buisserate ^ et au Fon- 
tanil, fort occupés à courir sus aux huit cents blessés de l'hô- 
pital de Saint*Robert qui désertaient à porte ouverte. On disait 
que Montmélian serait tôt pris par les troupes de Sa Majesté 
qui avait déclaré la guerre, l'an passé, au duc de Savoie et lui 
avait même enlevé toute cette province », à l'exception de cette 
ville. Mais Montmélian résistait fort courageusement. 

En décembre °, on vit apparaître des équipes de travailleurs 
qui suivaient la berge de l'Isère et en brisaient la glace. Puis des 
radeaux remontèrent le chenal navigable. Ils apportaient sur 
leurs madriers le parc et les convois de ravitaillement; ils les 
débarquaient à la frontière sous le canon de Barraux ou jusque 
sous les murs de la place assiégée. Ce mode de locomotion av6tit 



^ O* Perreau» Catinat et Vinvation du Dnuphiné. (BihUot. de Gfrenoble, 
U. 3077.) 

^ Sur Chalaudières, de M(mtfort eu Gi^Bivaudau (communauté de Orolles). 
Cf. Bihliot de Lyon. Fondé Morin-Ponê. Moulinety p. 249. En 1484, Antoine 
et Jean de ChalandiÔreB sont au nombre des nobles de Montfort, etc. Il y 
avait deux régiments de Chalandières composés cbacun de trois compagnies 
à cinq cents hommes : Tune d'eUes se recrutait dans la Tille de Grenoble. 

■ O* Perreau, loc. dt, p. 1& 

* if M. du capitaine Leclair^ du régiment de Chalandièreê, aide-maior de la 
place de Orenohle {Biblot. de Oronohle, R. 90) ; de Rochas, La campagne do 
169$ danê le Haut-Dauphiné; Le$ miliceê de Orenohle en Savoie et en DaU' 
phiné (1680-1694), par le capitaine FI.... Paris Cbapelot, 1890. 

* C3onQaise en 1689 par le marquis de Saint-Rhut. (Dareste, Uiêtoire de 

m 

Kranee,) 

* M. Rey, Un intendant de province à la fin du XVII' êiècle, {BulL de 
V Académie Deipkinale, 1805, p. 385.) — Mémoireê de Parie-la Montagne, 
Mê9. de la Bibliot. de Qreuoble (p. 18). 
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été imaginé par les frères Paris S jeunes gens fort industrieux, 
pour suppléer aux chemins défoncés. Et tandis que, par cette 
voie improvisée, ils paraient 'aux nécessités les plus urgentes, 
leur père, aubergiste de Moirans, s^abouchaît avec les bûcherons 
de Sassenage et faisait abattre sous la neige et construire en 
deux mois deux cents bateaux à fond plat. A la débâcle des 
glaces, la flottille remplaça les radeaux et assura les services de 
l'arrière. 

Les troupes campaient sous Barraux ^, Il se fit des retranche- 
ments sur la rive droite dû ruisseau du.Fayet. La gauche de 
l'armée s'appuyait à la montagne du Haupt-du-Seuil. La droite 
s'étendait entre Barraux et La Buissière, un peu en arrière du 
fort qui flanquait le front de la ligne. 

Jamais, depuis Lesdiguières, La Buissière n'avait connu des 
journées aussi belliqueuses; Hercule-Félicien de Maniquet, lieu- 
tenant aux armées du Roi, en tirait quelque prestige *. 

Deux bombardements furent tentés * pour réduire l'insolente 
citadelle de Savoie : ils échouèrent. Les bombes portaient trop 
loin ou éclataient en l'air. Le pavillon de l'arsenal de Grenoble, 
où Ton chargeait les fusées, avait sauté par l'imprudence des 
ouvriers qui avaient allumé du feu dans le magasin aux pou- 
dres. La main-d'œuvre militaire donnait des déboires : la pou- 
dre, de composition aventurée, mal préparée, mal tassée, défla- 
grait inégalement. 



' Les o61èbres financiers de la Régence et du règne de Louis XV. {Armoriai 
du Dtiuphiné. Rivoire de la Bâtie.) 

' Bibliothèque de topographie alpine. Mémoire nUUtaire^ par d*Aguiton, p. 2. 
I^ mémoire parle du ruisseau « du Furet » ; il faut lire « du Fayet ». 

' Convocation du ban et de Tarrière-ban du Dauphiné (22 mars 1690). Voir 
au CatalofiTue du fonds dauphinois la série des oi'donnances de Tintendant 
Bouchu à Toccasion dé la guerre avec la Savoie. {Bibliot. de Ch'enohle. Cata- 
logue du fonda dauphinois, n^ 15572 et seq.) 

^ « Mémoire sur le mauvais e£fet des bombes qu'on a tiré. à Montmélian 
a pendant les deux bombardements et ce qu'il y a & faire pour en repaver 
a les deffauts au troisième bombardements que Ton se propose encore de 
a faire. Donné double & M. le comte de Tessé, M. le Maresdial de Oatinat 
m n'estant pas encore arriver pour former le siège. » iMê9, du capitaine Ledair^ 
Bibliot. de Grenoble, R. 30.) 
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Cependant les 'deux régiments des milices dauphinoises hâ- 
taient leurs préparatifs. Le Premier Président Nicolas Prunier 
de Saint-André passa en revue la compagnie de Grenoble, qui 
•' fut trouvée fort, belle ^ 

M. de Catinat, de retour de Carmagnole, arriva enfin devant 
Montmélian. Un* troisième bombardement donna un meilleur 
résultat. Les Bourcas^ enfin prêts, se dirigèrent vers le front. Ils 
arrivèrent trop tard. Fin décembre 16^1, Montmélian se rendit ^. 
Leurs capitaines allèrent assister au défilé de la garnison : elle 
sortit tambours battant, enseignes au vent, balle en bouche * et 
fort épuisée! Des feux de joie couronnèrent durant la nuit les 
cimes de la. vallée. Grenoble fit flamber quelques fagots *. 

La guerre, quoique glorieuse, n'allait pas sans souffrance. La 
disette s'aggravait. Le blé, la farine, le pain étaient taxés; cette 
époque ressemblait à la nôtre. Mais le Roi avait bientôt sup- 
primé la taxe qui gênait le commerce et n'amenait pas un setier 
de plus chez les boulangers. Une ordonnance la remplaça qui 
édictait le recensement du blé dans tout le royaume et mettait 
en réquisition la moitié de ce qui serait trouvé chez chaque 
personne excédant sa consommation de six mois. 

L'année 1693 fut celle où la misère^ fut la plus grande. Les 
pauvres des campagnes voisines affluaient à Grenoble pour 



^ Mês, du capitaine Leolair (p. 235), 2 janvier 1G92. Lettre au marquis de 
Larray. « .... Il n'est pa^ que vous nayes seeu, Mgr, les grandes diligences 
« que les capitaines des deux regimens de Ghalandières ont fait en dernier 
« lien pour mettre leurs compagnies sur pied et se rendre ensuite sur la 
« frontière de Savoye, sur Tadvis que M. le Mareschal de Catinat avoit eu 
«c que le duc de Savoye devoit envoyer des troupes i>our le secours de Mont- 
re mélian, qui s*est enfin rendu le jour de la S' Thomas, compté le 21 dé- 
c cembre dernier.. . . » 

* Mêê, du capitaine Leclair, 

* La prise de Montmélian excita la verve des faiseurs de vers latins. Voir jt 
ce sujet la pièce suivante, assez rare : « Fortuna ad Montem-Melianum ful- 
minons », 4 pages signées J. C. S. J. Ce religieux de la Compagnie de Jésus 
fit éditer ses vers, effroyablement ampoulés, chez la veuve Gabriel Martin « Pa- 
mtif, via Jaedhœà, suh Sole aureo 1692 ». 

' Le 11 janvier 1092. (Arch. de la viUe de Grenoble, BB. 117.) 
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prendre part à la distribution de soupe qui se faisait tous les 
jours à l'hôpital « par la charité de personnes de la première 
qualité^ ». Il ne manquait pas d'esprits faibles et chagrins qui, 
couvrant de sentiments d'humanité leur défaut d'énergie, leur 
manque de confiance dans les destinées de la patrie, voulaient 
que la France signât la paix à tout prix et répandaient le décou- 
ragement : parmi ces défaitistes on a le regret de compter Pé- 
nelon. Cependant, nos armées se couvraient de gloire et rem- 
portaient les victoires de la Marsaille et de Neerwinden. Tour- 
ville vengeait dans la mer de Lagos la défaite de la Hougue. 

En secret Herclile-Pélicien de Maniquet £t Anne Audeyer s'ai- 
maient. 

M"' Audeyer favorisait leur manège. Celui de M. de Pellafort 
était simple et consistait à contempler le teint candîdissime de 
M"' Audeyer avec l'air do voir en elle le^glte de toutes les per- 
fections. Il s'échauffait sur ces sentiments et croyait s'aperce- 
voir que son amie y répondait de la façon qu'il lui plaisait : il 
s'en attendrissait et craignait par-dessus tout que M** Audeyer 
n'y apportât quelque entrave au regard des biens dont il pou- 
vait disposer en mariage. C'était porter œillères sur les yeux, et 
elles lui seyaient. Cliacun connaissait le train des choses et le 
fermier de M"*' Audeyer savait bien faire sa cour en priant 
M. de Pellafort au baptême de son nouveau né ^ en qualité de 
parrain, avec la jolie Anne pour commère. Les baptêmes de 
La Buissière rassemblaient toute la noblesse du pays .* MM. de 
Mayard et de Gomiers et Hector- Alexis de Maniquet n'eurent 
aucune peine à éventer le piège subtil de M"* Audeyer. Hector- 
Alexis de Maniquet, dont l'entendement n'était pas obscurci par 
les vapeurs de l'amour, en conçut quelque inquiétude à l'égard 
de son frère. ^ 



* Arch, de la ville de Grettohle, BB. 117. DéHhératimg cortêulaireê, 1691-1695. 

' Baptême de Prosper FalqUet ft Ta Buissière (6 octobre 1694). Le parrain 
est messire Hercule-Félicien de Maniquet; la tnarraine dame Anne Audeyer. 
Sijnient au ref^stre : Gabriel Audejrer, Mayard, Maiilquet, Antie de Maliiquet, 
Abel de Oommiers. (Etat civil de La Buissière,) 
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Mais déjà celui-oi avait mordu à Thameçon et sa future belle- 
mère s'employait à le ferrer vigoureusement. 11 n'est besoin dé- 
sormais que de lire le récit qu'il en a fait. 

« Je l'aimai donc *, dit-il, mais d'une tendresse à ne pouvoir 
« s'exprimer; je n'oubliai rien pour la rendre sensible; je crûs 
« y avoir réussi ; mais j'ai bien connu pa^ la suite que c'étoit 
« plutôt aux veûes de sa mère que je dois attribuer les manières 
« honnêtes qu^elle avoit pour moi qu'à un sincère retour à ma 
« passion; elle éto\t telle néanmoins que je luy a^rois tout sa- 
« crifié jusqu'à ma parenté et cela a bien paru puisque je pas- 
« sois sur toutes leurs réflea^ons et que je me liai dans la suite 
« avec elle bien que la chose ne fût pas de leurs goûts. » 

« Ma belle-mère qui n'a jamais eu d'autre but que de rester 
« maîtresse du bien de ses enfants, soit en les éloignarU sur le 
« prétexte de les établir ou autrement, scût bien profiter de Voc- 
« casion, elle étoit prévenue avec justice que sa fille n^en avoit 
« pas assez pour trouver si-tôt un époux : elle n'ignoroit pas 
tt d'ailleurs que M"^* de Cassard avoit pour moy toute la ten- 
« dresse empressée d'une bonne mère, qu'elle me regardoit 
et comme son héritiery^que Af** d'Vuriage ma cousine promettoit 
tt de me faire du bien, et que cetuy de ses soeurs qui ne se ma- 
« rieroient jamais ne m'échapperait peut-être pas. Toutes ces 
« raisons parfaitement digérées lui firent prendre parti de me 
« ménager, 

« Sa fille, instruite par une mère rompue dans le commerce 
« du monde, se servit avec adresse du pouvoir qu'elle s'étoit 
« acquise sur mon cœur, elle me tourna par tous les endroits 
« et m'ayanl toujours trouvé avec le même amifur pour elle, on 
« voulut me mettre à la dernière épreuve. 

« La mort de ma mère, suivie de celle de M. de Rivolle, mon 
« onde arrivé (sic) peu de temps après, mit ma belle-mère en 
« état d'exécuter le projet qu'elle avoif formé, pour y réussir elle 



* L. P. (p. 3). 



— 88 — 

« commença à m,e représenter que je devais m>e défier de mon 
« frère aîné, que son intérêt était de me tenir éloigné de la Pro- 
« vince, que le spécieux prétexte dont il se servait pour m'obli- 
« ger à rester dans le service, était un piège qu'il me tendait 
« dans l'espérance que je pourrais comme bien d'autres trouver 
« mon tombeau dans les fréquentes occasions que la guerre 
« fournissait et que par ce moyen tout le bien de M"* de Cassard 
« tomberait entre ses mainSy ce qu'il ne pouvait espérer autre- 
<( TnerU puisqu'il scavait l'attachement que ma tante avait pour 
« may. Elle s'était acquis un pouvoir si absolu sur mon esprit 
« qu'elle n'eut pas de peine à me faire entrer dans son sens. Je 
« m'y attachai de manière que toutes les remontrances que mon 
« frère me fit pour ne pas quitter mon emplay furent inutiles, 
« elles me parurent suspectes et ne firent que précipiter la réso- 
« lutian que j'avais jpris de m,e retirer. » 

« M"' Audeyer voulant donner la dernière main à son ou- 
« vrage, me dit un jour qu'il se présentpit un parti avantageux 
« pour sa fille : son habileté ne luy permit pas de me faire un 
« aveu sincère du dessein qu'elle avait formée; quelque amou- 
« reux que je lui parusse, elle était dans la défiance, elle craÂ- 
« gnait l'indiscrétion qui suit le plus^'sauvent la jeunesse, eii un 
« mot, elle voulait me faire expliquer sans se commettre, elle 
« n'eut pas de peine à réussir. Je parlai, mon mariage fut ré- 
« salu et les paroles donnés (sic) de part et d'autre sous le ser- 
« ment qu'elle exigea que je n'en parlerai pas sans son consen- 
ti tentent a ma famille. » 

Ce n'est pas sans motif que j'ai tenu à citer intégrsdement ces 
pages de la lettre de M. de Maniquet à son frère, Tabbé du Fayet. 
Cette lettre ^ n'est pas une missive quelconque à l'adresse d'un 
parent : c'est un imprimé de vingt pages, c'est un plaidoyer 
pra dama à l'usage du public. 

Durant les violents démêlés qui les mirent aux prises. M"' Au- 



^ BihÏMt. de la viUe de Grenoble, T. 1265. 
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deyer et son gendre sollicitèrent à la fois les décisions du Par- 
lement et l'opinion de la ville. Ils étalèrent leur vie privée 
aux yeux dg tous : ce procédé grotesque, qui sent le commé- 
rage et le ragot de petite ville, était assez dans les mœurs du 
temps. Un f actum — et Dieu sait si cette littérature avait cours — 
se lisait dans le cabinet du juge et aussi dans ses salons. L'avo- 
cat d'Hercule-Félicien fît preuve d'une fine pscychologie en 
présentant les bonnes raisons de sa partie dans un cadre at- 
trayant, en un style sans prétention, sous une forme littéraire, 
à la phrase vive, sobre et alerte. Pas de discussions juridiques, 
pas de citations latines, pas de commentaires de Guy Pape ou 
d'Expilly; mais un sens exquis des arguments propres à tou- 
cher ce public fin de siècle des salons grenoblois de 1698. 

Car c'était une petite révolution au barreau et un gros scan- 
dale que cejt appel à la pitié du lecteur en faveur d'un amoureux 
transi qui avait sacrifié son rang, son grade, sa naissance, sa 
fortune et sa gloire à sa passion. Mais les salons grenoblois se 
piquaient de Vivre à la dernière mode et ne s'effrayaient ni du 
goût du jour ni de l'ultime nouveauté. 

M. du Mont *, qui les connaissait pour y avoir passé quelques 
mois vers 16Ô9, les dépeignait ainsi : 

« Pour en connaître l'agrément, il faut y demeurer quelque 
« temps. On y verra quantité de noblesse qui ne sent point la 
« Province et qui, au contraire, peut servir de modèle pour la 
c< civilité et Vart de se bien mettre, si bien qu'on est étonné de 
« trouver dans ces montagnes la politesse raffinée de la Cour. » 

Comme au temps de Le Pays \ « quoique loin de Paris, l'es^ 
« prit de Paris ne laissait pas d'y régner ». Il s'y faisait tou- 
jours « grand commerce de fleurettes et de soupirs ». Seulement, 
en 1098, on ne s'en tenait plus, comme en 1664, à la simple 



^ Voyage de M, du Mont en France, en Italie,,, (t I, p. 123), La Haye, 
Etienne Foulqae, MDCXGIX. Voir dans cet ouvrage, p. 120-121, rinénarrable 
maladie des <k Ineuhea » qui sévit en Dauphiué ! 

' Le Pays, Amours, amitiés, amouretteê, lettre XL, livre II, p. 245. 



— M — 

« eonnainance de ces deux sortes de marchandises » ; on allait 
droit au but! « La pruderie et la fierté étaient bonnes pour Fan" 
« cienne Cour — telle est l'opinion de Tabbé ^ de Bellegarde, r^ 
i< On aehetoit en ce temps un bout de ruban par dix années de 
« services avec d0 grands soins et une grande dépense. Mais les 
a choses se passent tout autrement a/ujourd'hui : le$ soupirs H 
« les langueurs sont de pauvres galanteries; tout cela n'est pas 
i( plus d'usage que les vieilles modes ou les collets montes. Le 
« roman commence aujourd'hui par la fin et il faut encore que 
tf la dépense se fasse à frais commun. » Tout comme h Paris, 
elle paraissait bien lointaine à Grenoble Tépoque où celui qui 
épousait « un objet aimé et pauvre », qui cédait à sa passi^Hi 
pensait céder à une faiblesse peu honorable, conunettre un acte 
assea honteux. Il avait, passé, ce tour d'esprit ' qui s'était en- 
flammé pour les amoureux lyriques de TAstrée et pour les éner- 
giques héros de Corneille, qui ne concevait d'alliance <iue celle 
qui servait à la gloire du prétendant Grandeur, pompe, candeur, 
goût de l'héroïque et du thé&tral, tous sentiments parfaitement 
vieillots, relégués au rang d'accessoires pour seigneurs démodés 
ou dames mûres I que la mère d'Heroule-Félicien s'en accom- 
modât, que M. de Rivole, son oncle, que la bonne tante de Cas- 
sard, ses filles, ses amis MM. de Boissieu et Basset de Saint- 
Nazaire y souscrivissent, il n'était rien de plus naturel : cette 
génération s'en allait au tombeau; M"** de l^aniquet venait de 
mourir; M. de Ri vole la suivait de près». M"' de Cassard et 
M"* de Cassard ne tarderaient pas. Le champ resterait libre aux 
amoureux émois d'Hercule-Félicien et aux très réalistes combi- 
naisons de M"' Audeyer, 

M. de Pellafort n'avait rien d'un Cornélien; on Teûtbien étonné 
en lui disant qu'il était un Racinien, et même quelque peu dis- 



^ Suite deê réflesnons d'Enihyme et de Tkéagène êur leê maHèreê de morale 
par 3/ . • . (Vahhé de Bellegarde) . Second dialogue : le danger de$ oonverêationê 
partiouliéreê, p. 186^ Paris, Senoaie, 1680. 

« L. P. (p. 4). 
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oiple de Regnard. Il n'en est pas moins vrai que Racine, Boileau, 
NT' de Maintenon, Regnard roême avaient ouvert les yeux de 
leurs contemporains sur le réel, l'humain, la passion. Céladon 
et Chimène cédaienf inexorablement la place à Grispin et à 
Phèdre; les héroïnes, les maritornes de la Fronde, aux joues 
rouges, à la crinière au vent, aux formes opulentes avaient quitté 
la 3cène. Les petites dames, infiniment séduisantes, de la Ré- 
gence mettaient leur dernière mouche et s'apprêtaient à y 
monter. 

Le public préférait qu'on l'entretînt de ces frais minois et de 
leurs passionnettes plutôt que des vieux masques défraîchis, 
guindés en leurs beaux sentiments du temps de ma mère-grand : 
il se jetait à cœur perdu dans cette sensibilité, base, bien plus 
que la raison, de toutes les idées justes et, surtout, de toutes les 
idées fausses propagées par le xviiï* siècle. 

C'est pourquoi ce récit plaintif et langoureux des tribulations 
de Maniquot fut un coup de maître de son avocat qui lui conquit 
maintes sympathies. , 

Mais comme, Regnard vivant, il n'était bonne comédie sans 
soubrettes voleuses, marâtres dupées ou testament frauduleux, 
Hercuje-Félicien ne craignit pas de commettre un acte parfaite^ 
ment indélicat dont il n'eut pas à se vanter. 

Il connaissait l'humeur calculante de M""' Audeyer; il avait, 
personnellement, peu de biens, étant pauvre cadet; il craignait 
do voir tomber en d'autres mains des charmes qu'il considé^ 
rait comme siens. Il présenta à M™' Audeyer le codicille d'un 
testament de feu son oncle Isaïe de Gassard, plus ou moins au- 
thentique, plus ou moins révoqué, qui faisait de lui le légataire 
universel des biens des Gassard ^ G'était un procédé de tire- 
laine, et maladroit! Seule, la folie amoureuse du jeune homme 



jik 



^ Bihlioi, de Grenoble, Liasse Maniquet, B. 8293. Arch, de Faverges. Plainte 
de M"** de Maniquet & la Cour en séparation de corps, a ...Dans le même 
« temps par le leurre dl'Mne prétendue succession dont il fhtait son épouse sur 
< Vemhihition d'une disposiiion tetamentaire . . . et laquelle avoii été révoquée 
tf seorHetnent par une disposition suhséquentet etc,,. » 
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avait pu l'inciter à un pareil pas de clerc. Mais le fait paraissait 
plausible; M"* Audeyer en fut dupe ainsi qu'elle Tétait chaque 
fois qu'elle entendait tinter des écus ; elle se .persuada qu'il y 
avait, suivant le proverbe espagnol i, des quartiers de lard où 
il n'existait pas seulement des crochets pour les pendre; bien 
qu'elle n'attendît pas moins de l'affection de la tante pour le 
neveu, elle s'en trouva confirmée en sa bonne opinion, et elle 
s'employa à ce que l'amour d'Hercule^Félicien, et peut-être 
l'honneuf du couple, ne pussent souffrir un plus long délai. 

A cette époque, il est vrai, elle semble s'attacher à ce mariage 
noja seulement pour les biens de son futur gendre et pour ceux 
qui lui écherront, mais un peu aussi pour lui-même. L'idée de 
nlarier sa fllle avec un Maniquet chatouille son amour-propre 
et, soit duplicité, soit désir de le retenir auprès d'elle, elle l'en- 
gage à abandonner la carrière militaire où Hector-Alexis de 
Maniquet ne le retient 2, lui dit-elle, que dans l'espoir d'un acci- 
dent qui fera passer sur sa propre tête l'héritage de M"* de Cas- 
sard. Mais Hector-Alexis, qui est prêt à prendre femme pour son 
propre compte, ne paraît pas assez mauvais garçon pour penser 
à frustrer son cadet. En outre, un gendre à la guerre ne peut 
avoir en son ménage l'autorité indiscutée d'un gendre au logis. 

3uels que soient ses sentiments à l'égard d'Hercule-Pélicien, 
elle mène son jeu avec une suprême rouerie. Elle se fait mys- 
térieuse et persuasive. Elle compromet sa fille suffisamment 
pour aguicher le jeune homme. Elle ne dépasse pas les limites 
de la bienséance. Elle s'arme de cette bienséance pour le prier 
d'être secret. Et enfin, lorsque son adresse, l'amour et la niai- 
serie ont attaché le bandeau sur les yeux, elle joue la carte for- 
cée', le coup classique, dernier atout des mères en peine de 
placer leurs filles : \< On me demande la main d'Anne! Port 
beau mariage! Gros avantages! Que faire? » 



^ Cervantes, Don Quichotte de la Manche j chap. XXY. 
" Ir. P. (IK 4). 
• L. P. (p. 5). 
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Si M. de Maniquet eût fréquente le moins du monde THôtel 
dB^Boupgogne ou le Théâtre Italien, il eût défaufllé d'un bel 
éclat de rire cette grosse malice! Mais Molière n'était venu 
qu'une fois à Grenoble, trop tôt pour donner leçon utile et pro- 
fîtefeble, et, nouveau Nicaise, M. de Maniquet était 

Garçon novice dans les tours 
Qui se praUquent en amour. 

Il donna dans le panneau, et de tout cœur. Il parla! 

Ce fut l'époque la plus heureuse de sa vie. Il fut transporté et 
se crut aux cieux, d'autant que son Angélique avait le corps 
frais et mignon, la figure avenante et la santé exubérante. Il 
vivait avec elle à pot et à rôt, dans une demi-intimité que la 
connivence de M"* Audeyer couvrait d'un voile tutélaire. On 
l'attirait; on le cajolait; on le retenait. Le charme du prétendu 
mystère ou du moins le secret des décisions attisaient le plaisir. 
Dans sa pensée, nul ne se doutait de la conclusion du roman 
Pourtant le projet de démission n'avait pas été sans provoquer 
à juste titre les reproches de son frère; mais M"' Audeyer 
« s'était acquis un pouvoir si absolu sur son esprit » que toutes 
les remontrances furent inutiles; elles parurent suspectes et ne 
firent que précipiter la résolution qu'il avait prise de quitter 
l'armée. Les actes les plus importants étaient traités à bouche 
cousue : le voyage de Grenoble pour la rédaction du contrat, — 
fantaisiste, — pour la signature, — irrégulière, — prenait un 
goût d'escapade : M"' Audeyer quittait La Buissière sous pré- 
texte de vaquer à ses affaires. Le jeune homme la suivait peu 
après « pour ne pas donner lieii de soupçonner qu'il y eût de 
« l'intelligence^ ». 

Il n'en imposait à personne et ses parents, son frère, sa tante, 
le voyaient avec regret s'engager dans cette voie. Il a laissé un 
récit sobre et plein de saveur des démarches que tentèrent Hec- 
tor-Alexis et M"' de Cassard pour le tirer de ce mauvais pas. 



* L. P. (p. 5). 
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« Il fui observé, raconte-t-il, un très grand silence sur ce que 
« not$8 venions d'exécuter. Quelque soin cependant que j'eussfç 
« pris d0 cacher, à ma famille ce que j'avois arrêté, mon frère 
(( ne laissa pas d'en être informé, il me donna plusieurs atteintes 
« auxquelles je feignis de ne rien comprendre. Il me parla enfin 
« avec ouverture. La première fois qu'il le fit, il m'en souviendra 
« toute ma vie; ce fût le jour que j'allais prendre congé de luy 
« lorsqu'il partit pour s'aller marier en Franche-Comté. Je luy 
« témoignay la part que je prenoys à sa satisfaction; le compli- 
ce ment fini, il me répondit : « Ou l'histoire sera fausse, ou vous 
« me mettrez bien tost en état de vous en faire un pareil. » Je 
« voulus à mon ordinaire éviter la conversation; il ne me fut 
« pas posible, puisque, sans me donner le temps de la réflexion, 
« il me dit qu'il scavoit à n'en pas douter que mon mariage 
« étoit arrêté avec M"* Audeyer. Je voulus le dépaîser : mais 
« m'interrompant : « Je connais, me dit-il, à l'air dont vous me 
« parlez, que je suis fidèlement averti; je n'ai pas, mon frère, 
« poursuivit-il, Vauthorité de père; si cela étoit, je m'en servi- 
« rois pour vous détourner du précipice où vous allez vous jetier. 
« Ce n'est pas par rapport à la fille que je vous tiens ce lan- 
« guage, je lui connois du mérite; mais si vous étiez en état de 
« faire attention au caractère de la mère, rien ne serait capable 
« de vous tenter. » Je tdchay de le désabuser, il parût peu touché 
« de mes raisons; il finit en me priant de me ressouvenir pour 
c< sa consolation qu'il m'assuroit que si je passais outre, comme 
« il en étoit convaincu, j'en pleurerois un jour amèrement. Ma 
« belle-mère m' avait si fort entêté contre m,on frère que j'em- 
« poisonnois tout ce qu'il disait pour mon avantage; aussi nous 
« ne fûmes pas plutôt séparez que je courus rendre compte à 
« M"' Audeyer de la conversation que j'avois eu avec luy, elle 
« n'oublia pas de me faire remarquer que le même interest qui 
« avait porté mon frère à vouloir me faire rester dans le service 
« l'engageait à me détourner du mariage ^. » 



» L. P. (p. 6). 



I 



- 95 - 

Le départ d'Hector-Alexis de Maniquet favorisait ginguUère-' 
ment les projets de M"* Audeyer. Il possédait la seule autorité 
morale capable de les traverser. Elle résolut de brusquer les 
événements. Elle jugea à propos d'annoncer les fiançailles pu- 
bliquement. Bien plu», elle (îonçut le dessein de convertir M"** de 
Cassard à sa volonté, M. de Pellafort tenta d'obtenir son agré-* 
ment La vieille dame acceptait tout de son neveu ; pourtant la 
réputation de M""* Audeyer était si fort aventurée qu'elle refusa 
tout net d'entendre mot sur ce projet Elle se boucha les oreilles, 
jeta les hauts cris et mit tout en usage pour faire revenir Her* 
cule-Félicien. Prières, menaces y furent etaployées et restèrent 
inutiles. 

«« J'avoue, dit-il, V esprit 9% fort tourné qwj'auroU rompu avec 
<f ma bienfaitrice plutôt que de ne pas conclure un mariage qui 
« devait, à mon sens, foire toute ma félicité. » 

Il y avait dans le Grésivaudan un homme d'excellent conseil, 
réputé pour sa droiture, son désintéressement et son savoir. Il 
avait exercé longtemps la charge de juge royal de Grenoble et 
il était à cette époque Premier Président au bureau des Finances, 
Esprit fort littéraire, jurisconsulte de haute valeur, messire Bas* 
set de Saint*Nazaire ^ était l'ami de M"* de Cassard, et elle ne 
voyait personne, en l'absence d'Hector-Alexis de Maniquet, qui 
pût lui donner un avis plus judicieux ou peser d'un poids plus 
grand sur les décisions d'Hercule-Féliolen, Elle le manda à La 



* Sur cette illustre famille de jurisconsultes dauphinois, voir Rivoire de la 
Butie^rmoriai du Dauphiné; Rochas, BibliogrQphie du Diuiphtné; E. M«^i< 
gnien, Petite revue des hihiophileê dauphinois, n* 4, février 1907, p. 153; 
Bouchu, Mémoire sur le Daupkiné en 1698, publié par Brun-Durand : 
« If* Basset, premier président du Bureau des finances, est un officier d*une 
« profonde littérature et un excellent jurisconsulte. Il a exercé pendant long- 
n temps la charge de Juge royal th Grenoble ai^ il a laissé une grande repu- 
« tation de droiture, de désintéressement et de savoir, » U est curieux de 
constater que les orretistes si connus et si estimés, Jean-Guy Basset et An- 
toipe Basset, furent condamnés commit usurpateur^ de noblesse le 20 juin 10^7 
k 400 livTw et & 200 Uvrçf d'amendes. (BilUot, de la ville de Qretiohle, 
B. 80. Guy Allard, p. 553.) 
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Buissière et le pria de joindre ses remontrances aux siennes et 
à celles de ses filles. 

C'était se déranger en pure perte : l'amour et l'honneur inter-^ 
disaient à M. de Maniquet de violer une promesse donnée. M. de 
Saint-Nazaire n'insista pas et, se retournant contre M"* Audeyer, 
il la supplia en termes très forts de vouloir bien se désister. 
Gomme elle se défendait, il l'avertit, de la part de M"* de Gas- 
sard, que, si elle persistait, ce ne serait à l'avantage ni de l'un 
ni de l'autre. Il déclara enfin que M"" de Gassard chasserait son 
neveu et annulerait ses dispositions testamentaires ^ 

Le coup était vif, et l'injure sanglante. Il fallait que M"* Au- 
deyer traînât une tare irrémédiable pour qu'une personne de 
l'âge de M"* de Gassard, un magistrat du mérite de M. de Saint- 
Nazaire en vinssent à des propos si outrageants. Ils avaient pour 
adversaire une femme violente, autoritaire, ronde en discours 
et prompte en gestes, mais habile à jouer un jeu serré et d'en- 
tendement fort net. « Tout autre eut été piqué d'un semblable 
compliment. » Pour elle, elle avait décidé que ce mariage se 
ferait et elle était trop perspicace pour ne pas estimer que la 
colère de M"* de Gassard tomberait devant le fait» accompli. 

L'intervention de M. de Saint-Nazaire ne servit qu'à hâter 
le dénouement. Lors de leur récent voyage à Grenoble, le notaire 
BfiJthazard Dou *, homme de éingulière conscience et quelque 
peu « entrebailleur de fonds », que M"" Audeyer avait fait en- 
trer dans ses vues, avait présenté à la signature des fiancés un 
contrat fort étrange ^. Anne apportait à la communauté tous les 
biens qui lui revenaient du chef de son père, pour la recherche 
desquels elle désignait le sieur de Maniquet pour son procureur: 



^ L. P. (p. 6). 

' 13 mai 1656. Claude Don est reçu avocat au Parlement de (^renoble. 
(Bibliot. de Grenoble, R. 7906, n» 378, t. II, V 96.) Son fils fut assassiné 
& Grenoble en 172. . par deux officiers. 

* 9 septembre 1695, avant midi (Arch. de Favergee), Requête à la Cour de 
M. de Maniquet; 9 janvier 1702 (BihUot de la Mie de Grenoble, R. 8293). 
Supplique de M"» Audeyer de la Coste; 10 octobre 1701 (ïoc. cit), 

t 
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or aucun desdils biens n'était libre. M"" Audeyer y ajoutait la 
moitié de ses biens propres, dont la mariée jouirait après sa 
mort;' elle Testimait à douze mille livres : or M*' Audeyer 
n^avait pas reçu en dot plus de mille livres. 

De son- coté, M. de Maniquet ajoutait six mille livres en aug- 
ment de dot; Anne lui remettait trois mille livres en contre-aug- 
ment ou service : or les biens de M. de Maniquet ne se mon- 
taient pas à plus de quatre mille cinq cents livres. 

Enfin — et c'est la clause la plus curieuse — M. de Maniquet 
remettait à sa fiancée six mille livres pour bagues et joyaux. 
On avait la sotte coutume ^ de dépenser en meubles, présents et 
frais-lie noce la moitié de la dot et quelquefois le tout. Pourtant, 
il était bien extraordinaire que la valeur des « bagues et joyaux » 
équivalût à Taugment ou à la moitié des biens à venir de 
réponse. Ceci sentait le dol ! 

M. de Manic^et se laissa brider, les yeux fermés, et s'en revint 
à La Buissièré. Il y apprit sans doute que sa signature était sans 
valeur, car il était en âge de minorité et avait agi de sa propre 
autorité. C'est pourquoi il revint chez M* Dou, en compagnie de 
M"* Audeyer. Elle avait découvert un certain sieur César Salo- 
mon; il se le constitua, séance tenante, pour curateur; le con- 
trat, grossoyé et signé à nouveau, se trouva dès lors en bonne 
et due forme. 

On était en Carnaval, époque des fourberies et mascarades. 
Le Carême approchait, peu propice aux épousailles. On se hâta. 

Le lendemain, 6 mars 1606, le mariage s'accomplit. 

Si, jadis, dame Virginie de Maniquet avait raconté devant son 
fils le récit de ses propres noces et le lustre dont elles resplen- 
dirent, et la longue suite des seigneurs, parents et amis, venus 
de fort loin, voire du fond de la Brie, ainsi que je l'ai dit pré- 
cédemment, celui-ci, fort de son seul amour enfin consacré, dut 
éprouver quelque rancœur et quelque sombre pressentiment à 



^ Voir B^l^eti^l«, Le roman hourgeoiê» 
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se sentir isolé et abandonné des siens, malgré qu'ils eussent été 
dûment avertis par les trois bans publiés dans les églises de 
B^rraux et de La Buissière. Leur hostilité ne désarmait pas : 
rinévitable serait peut-être toléré, mais non sanctionné. 

Et après la bénédiction nuptiale ^ donnée par messire Qérente, 
curé, dans quelque chapelle de Téglise Saint-Hugues, toute gla- 
cée en ces premiers jours de mars, un misérable cortège, où ne 
figuraient que la belle-mère, le chanoine Gaspard Magnon, 
prieur de Gorenc et premier camérier du cardinal Le Camus, 
noble Antoine de Dorne et noble Thomas Mangot^ secrétaire 
du Roi en la chancellerie de ce pays, s'en fut à la sacristie pour 
coucher l'acte de mariage sur le registre. Salomon suivait : 11 
n'avait accepté sans doute la curatelle qu'en échange du repas 
de noces, et cela ne rehaussa pas la gloire d'Hercule-Féilcien de 
Maniquet, sieur de Pellafort, époux .d'Anne Audeyer de la Goste, 
ni ne lui fut un gage de bonheur futur. 



^ Éiai ûiiHl de (h-enohle, GG. 90. « Le 0* mars 1096 j'ai donné la bénéaictlon 
a nuptiale "à '"noble Hercules-Félicien tle Maniquet, sieur de Pellafol, fils de 
« déffunts noble Philippe (sic) de Maniquet et dame Virginie de Ri voiles, natif 
«r de la paroisse de Barraux et habitant dans cette... de La Buissière d'une 
a part et à demoiselle Anne Audeyer, fille de feu noble Ootavien-Yinœnt Au- 
« deyer, seigneur de Oharmette et de dame Clotilde de la Coste ici présente 
« d'autre part, après trois publications faites en cette paroisse et eb âeUea 
a de Barraux et de La Buissière sans qu'il ne soit aparu d'auoun empdch^tnent. 
« Fait en présence de Messire Gaspard Magnon» chanoine de l'église t&tédrale 
à de cette ville, prieur de Corenc et premier camérier de son éminence, 
«S'' C<Bsar Salomon^ bourgeois de cette ville^ noble Antoine de Dômes et 
<( noble Thomas Mangot, oons*' secrétaire du roy en la chancellerie ^e ce 
« pays. Signés avec les parties : du Fayet de Maniquet, Anne Audeyer, de la 
a Coste Atldeyer, G. Magiion, de Dorues, OL Sallomon, Mangot, Gérente, curé 
« de Grenoble. » I^e chanoine Magnon paraît être un ami perSonUel de Clotilde 
Audeyer. Il féquentait assidûment La Buissière et en était peut-être originaire, 
îl a rédigé uh grand nombre des récits si Intéressants des visites pastorales du 
oardihal Le Camus. Il testa le 5 septembre 1709. (Arcih, de VhôpiM de Ùte- 
nohlef H. 819.) Le nom du chanoine Magnon apparaît fréquemment dans l'état 
civil de La Buissière ; en 15^, il faisait office de curé dans ce vlUage. 

' Màngot, d'une famille originaire, sans doute, de la Chartreuse. L'état civil 
de la paroisse Saint-Laurent de Grenoble signale, le septembre 105% 
Clauda Mangot, fiUe de Georges Mangot, capitaine-chfltelain de Chartrouse. 



La lune de miel écoulée 



MAladl^esK de M"** de Gassard. — Violence de M"** Audeyer. — Ses causes. 

finie vement de M*"* de Maniquet de Pellafort. 



La cérémonie faite ^, chacun revint chez soi, c^est-à^dire à La 
Buissière, M"** Audeyer de la Goste et sa fille en leur domicile, 
Hercule-Pélicien de Maniquet de Pellafort chee M"* de Catisard. 

La lune de miel ne s'annonçait pas sans nuage; elle se passa 
cependant mieux qu'il n'eût été sage de l'espérer. Ainsi que 
M"' Audeyer l'avait prévu, M** de Gassard pleura beaucoup et 
ne put refuser de voir sa nièce. Elle se laissa forcer la main; 
elle l'accueillit à sa table; mais, — lubie de vieille dame, — 
rien ne put la déterminer à lui offrir un gtte en sa maison. Le 
ménage, à demi uni, resta sans communauté de vie, sans com- 
munauté de goût, sans communauté d'intérêts. 

C'était la pire des maJadresses : il eût fallu rompre de suite 
et rejeter délibérément M. de Maniquet dans les bras de M"' Au- 
deyer, ou bien circonvenir l'esprit de la nouvelle venue par 
^toutes les cajoleries imaginables et l'arracher à la sujétion ma- 
ternelle : ce dernier parti s'imposait de façon d^autant plus ins- 
tante que, tôt ou tard, M"* Audeyer apprendrait qu'elle avait été 
la dupe de son gendre au regsuxl de l'héritage d'Isaïe de Gas- 
sard. 

Quelques semaines s'écoulèrent sans encombre. Au dire de 
M., de Pellafort, M""' Audeyer brûlait du désir de fixer sa fille 



* toute la documentation de ce chapitre, lorsqu'elle n'est pas foimellement 
indiquée, est tirée de la lettte de M. de Pellafort à M» Fabbé du Fayet. (SibUot, 
de Grenoble, T. 1255.) 
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chez M"' de Gassard. Pour y parvenir, elle eut recours à la ruse. 

« Un soir que M""* de Cdssard avait retenu A/"' de Pellafort à 
« souper — c'était durant le mois d'avril — M"* Audeyer ver- 
rouilla soigneusement toutes les portes de sa maison, comptant 
que les amoureux, jetés à la rue, seraient contraints de deman- 
der un lit à M"' de Gassard, « ce qui suffirait pour mettre sa 
« fille en état d'y rester ». 

L'heure de se retirer étant venue, Hercule-Félicien sortit avec 
sa femme et, dans le calme nocturne dû village endormi, il se 
dirigea vers le logis de M"' Àudeyer. Ils trouvèrent porte close 
sur le grand chemin. Ils heurtèrent, longtemps! Nul ne répon- 
dit! Ils n'étaient pas pressés : toute la poésie des nuits printa- 
nières de la vallée, au moment où les chatons des frênes écla- 
tent dans leurs gaines, les conviait à l'amour. 

Ils jugèrent que les hôtes étaient endormis. Hercule-Félicien 
contourna la maison, sauta la muraille, pénétra dans la basse- 
cour, vint ouvrir à sa femme, referma doucement le portail et, 
dans l'ombre tranquille et familière, gravit l'escalier avec elle, 
« ne songeant point au régal qui l'attendait ». 

Je lui laisse la parole ^ 

« Le premier compliment que fit M"' Audeyer à sa fille en 
« entrant fût un grand soufflet qui la fit reculer de quelques pas, 
« Jugez de ma surprise. Je voulus demander raison de cette 
« violence : dans le moment, la mère se saisit de la pelle à feu ' 
« et le fils de son épée^ et me disant des injures airoces, voulu- 
« rent se jeter sur moy, J'étois sans épée; d'ailleurs quand j'en 



» L, P, (p. 7). 

a M"* Audeyer trouvait exemple en haut lieu : témoin Taneodote rapportée 
par Bussy-Rabutin dans la France galante, a La duchesse de la Ferté ne 
(( put souffrir les reproches (du sieur Ladvocat, son amant) sans entrer dans 
« une col&re épouvantable. Elle prit les pincettes à feu, dont eUe lui dédiargea 
ce un coup de toute sa force, et faisant succéder les injures aux coups, eUe 
<( lui dit que c'étoit bien à faire à un petit bourgeois comme lui de vouloir 
« se familiariser avec eUe..., et le poussant dehors avec le bout des pin- 
a cettes... » (Cf. Bussy-Rabutin, Histoire amoureuse des OauleSy Ed. Sainte- 
Beuve, II, p. 489.) ' 
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« aurois eu le. parti le plus raisonnable était celui de la retraité, 
« Elle fut véritablement un peu précipitée, » 

« Dès que je fus sortis, on ferma la porte; ensuite la mère et 
« bs fils se jettèreni sur M^* de Pellafort et ils la maltraitèrent 
« d'une force qu'elle en fût toute m^eurtrie et obligé de gar- 
« der le lit pendant plusieurs^ jours. Cette action est connue 
« du public; il n'y a pas un enfant à La Buissière qui l'ignore, 
« Voilà par où le divorce a commencé, cela arriva la Semaine 
« Sainte et j'avois épousé dans la fin du Carnaval, J'avoue que 
« ce procédé m'irrita f » 

Les motifs qui avaient valu à M"* de Maniquet de Pellafort 
cette fougueuse réception n'étaient pas aussi futiles que les 
assertions de son époux le donnent à penser. Elle avait été 
accueillie chez M"* de Cassard non à bras ouverts, mais, au 
moins, elle était dans la place. Elle n'y couchait point encore, 
mais, au train des choses, il n'y avait pas à douter qu'elle n'y 
parvînt promptement. Il faut donc chercher ailleurs. 

M"*Audeyer de la Goste a accusé, par la suite, son gendre, sans 
mâcher ses mots, d'avoir fait profité 3a femme de l'usufruit de 
ses débauches ^, M. de Maniquet avait eu, avait encore l'humeur 
joyeuse : il aimait, comme dit Eutrapel, « avoir de l'argent tout 
« son saoul, faire carous, jouer à trois dets; boire bon vin, 
« hanter fillettes et cuire ses petits pastez ». Néanmoins, il faut 
se souvenir que six semaines seulement s'étaient écoulées de- 
puis le mariage et que, médicalement parlant, rien ne pouvait 
autoriser M"* Audeyer à émettre pareille assertion. Au pis aller, 
cette hypothèse eût dû valoir à la jeune épouse de la commise- ' 
ration et non des claques. J'inclinerais à croire que le vrai mo- 
bile de cette colère ^f ut la découverte des fausses allégations au 



*■ Biblioi, de la viUe de Orenohley R. 8293, dernière fiasse. Plainte de 
M"** Audeyer de la Coste. Elle déclare que sa fiUe « est victime des déhochea de 
« son mary et qu*à mesure qu^elle devint encemte on recoçnut gu'eUe était 
« infecté des mauœ vénériens, » 

* Contes et discours d'Eutrapél, de Noël du Fail (Ed. Jouaust, Paris, 
MIXXJCLXXV, t. I, p. 164). 

8 
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sujet du testament d'Isaïe de Cassard^. M"* Audeyer se vit 
bernée et sa cupidité cynique s'en prit à sa fille de n'avoir pas 
su éviter le piège qui lui avait ét^ tendu : elle ne voulut pas 
paraître dupe et elle s'attaqua à la moralité de soii gendre, mo- 
ralité sujette à caution, qu'elle ne devait pas, en tout cas, igno- 
rer, ayant vécu de longs mois côte à côte dans les commérages 
du tout petit bourg de La Buissière. Et celuî-ci saura bien le 
lui rappeler. 

L'esclandre, quoique prévu, ne laissa pas de faire grand bruit 
dans les alentours. 

M. de Boissieu, en bon parent, tâcha devcalmer ôe désordre : 
il se rendit chez M"* Audeyer en compagnie de M. de Saint- 
Nazaire et « ils n'épargnètenl tien de ce qui pouvait apaiser 
« l'esprit de cette femfne aigri si mal à propos ». Ils lui tinrent 
des discours admirables et y perdirent leur temps. Elle leur 
riposta par des propos tels qu'Us se retirèrent tout scandalisés. 

Comme ces procédés courtois échouaient, M. de Maniquet se 
crut assea fort pour réclamer sa femme et sa dot C'était son 
droit strict. C'était aussi la pierre de touche. 

Il se flattait de Kespoir que l'amour témoigné par lui à sa 
femme avait gagné son cœur et qu'elle serait sensible à des 
maux. Il faisait bon mardhé de l'aveuglement et de l'obéissance 
que sa belle-mère avait su inculquer à, ses enfants 5 quelques 



* Ëihlitrt. de lu >oiUe de GréHohie, tL 8298, et Arch. de Fwverges. a) t*kitlte 
d'Anne Audeyer sur la séparation de corps et de bien, a: Leê Ofiroo^ett Zet em- 
a pressemcnUt les sollicitations de M. de Maniquet qui paraissaient a4issv 
« ëincèréà qu'elles fydictit rempli de dot et de foufherict égafèfcnt la âémdn' 
«c deresse à un mariage, . i Dans le même temps put le leurre d'une prétendus 
a succession ,.. f etc. » ; h) Deuxième plainte d'Anne Audeyer. « Quinze jours 
oc après le mariage, on apprit que le prétendu testament que led. s. de Pellafori 
a ea:ihoit et sur lequel il fiffuroit le plan d'une bonne fortune pottr lad. dame 
« avoit été révoqué du propre êoeu et cognoissance dud* sieur, et peu de temps 
a après les simptômes du grand mal vénérien suvoOHt lad* dame comme Vofkbre 
« suit le corps, elle se vist trompé à la fois du coté de la fortune* apant épousé 
<( un homme sans bien, elle qui n'en avoit pas » — l'areu est dénué d'artlfiœ 
— ^ et de Vautre coté sa vie en danger, son corps exposé à être pendant toute 
« sa vie, impotent et la pâture des ulcères. » 
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JouM avaient suffi à M"* Audeyer de la Goste et 4 Gabriel-Ay- 
mar Audeyer pour gagner M"* de Manlquet, en dépit des con- 
tusions assex récentes et pour lui persuader qu*elle devait sé- 
parer don sort de celui du vaurien qu'elle avait épousé, lyr* Au- 
deyer verrouilla sa porte à nouveau et menaça hautement de 
poignarder son^ gendre s'il était assez hardi pour se présenter. 

Il ne s'y risqua pas ! L'attaque à la pelle à feu l'avait dégoûté 
des entreprises par escedade ; mais, ayant rencontré un jour sa 
femme au retour de la messe, il courut à elle « avec un empres- 
sement qui ne se peut exprimer ». Quelle ne fut pas sa désil- 
lusion de la voir répondre aux marques de sa tendresse par 
toutes les injures que l'on peut inventer I La scène fut publique, 
sur le grand chemin et nombre de Buisserans en furent les 
témoins. 

L'été, l'automne de 1606 s'écoulèrent et n'amenèrent pas de 
réconciliation. M"* de Manîquet était grosse : peutrêtre faut-il 
attribuer à une réaction nerveuse, conséquence de cet état de 
santé, son antipathie à l'égard de son mari. Puis elle fut at- 
teinte d'une éruption dont il est malaisé de préciser le carac- 
tère. Elle se crut la proie d'une maladie vénérienne que les pre- 
miers embrassements de son mari lui auraient conférée. Rien 
ne permet d'affirmer qu'elle se tropipât. 

Son enfant devait naître vers le milieu de décembre. Au dé- 
but du mois ^, M"* Audeyer ayant eu l'occasion d'un bateau qui 
descendait l'Isère, peut-être une de ces grandes barques de la 
flottille des frères Paris ^ ou l'un de ces radeaux qui emportaient 
à Grenoble le bois de moule », frênes et érables de la forêt d'Al- 
loix *, elle enleva d'autorité sa flÙe et, à l'insu de son mari, revint à 



* Bihliot de la ville de Orcnohlet R. 8293, dernière liasse. Plainte de 
M"*" Audeyer. 

' Idem, 

» Voir p. 84. 

* Bibliot. de Grenoble, V, 430, t. Il, f«» 784. « La forêt d'Alloîx contre les 
rochers était peuplée de grands bois blancs de frênes et d*érables, mais les 
habitants Tout détruitie i)ar le commerce quUls ont fait du bois de la ville de 
Grenoble qu'ils y font porter en des bateaux sur Tlsère. » (Guy Allard.) 
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la ville. Elle s'installa chez la veuve Belluard, près des Jésuites '. 
M"" de Maniquet, fortement secouée par les émotions, le voyage, 
le froid de la rivière, se mit au lit Trois jours après elle accou- 
chait, non sans difficulté, d'une petite fllle très vivante, très 
viable. Les hommes de l'art durent lui prêter leur concours. 

L'enfant, baptisée à Saint-Hugues, s'appela Suzanne. M. de 
Maniquet tenta à sa faveur un nouveau rapprochement : ses 
démarches, celles des amis qu'il employa n'eurent pas plus de 
succès les unes que les autres. Suzanne de Maniquet vécut peu 
de temps. Elle mourut d'une cause ignorée, le 22 avril 1697 ^ : 
le dernier gage d'union des époux disparaissait . 

Désormais, M. de Maniquet allait apprendre sur quelles bases 
étaient fondée la terrible légende des belles-mères en courroux. 



* BihUot. de OrenoUe, R. 8298. Transaction du 4 septembre 1697. 
' ËUe fut inhumée à Sainte-Claire, le 22 avili 1697, par messire Géiente, 
curé de Saint-Hugues. 
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Deux générations. 



La gueri|e entre la belle-mère et le gendre. — L'opposition de leur caractère 
découle de la dissemblance de leurs générations : tout les sépare, st^uf la 
grossièreté du langage. -^ Maladie de M™* de Maniquet et consulte des mé^ 
decins. — Premières procédures. — Lettre de M°»* Audeyer à M°*» ée 
Cassard. 



Ainsi, entre la belle-mère et le gendre, la guerre prévue par 
M"** de Cassard et M. de Saînt-Nazaire, la guerre annoncée par 
Hector-Alexis de Maniquet était déclarée. Elle paraissait iné- 
vitable en raison de l'opposition des tempéraments et des ca- 
ractères. Elle se déchaîna avec une violence telle que nul n'eût 
osé auparavant la soupçonner. 

En cette occurrence, le souci des intérêts divergents n'entrait 
pas seul en lice ; c'était bien plus encore le heurt de deux géné- 
rations, de deux mentalités aussi opposées qu'il se pouvait, par 
leurs goûts, leurs travers, leurs façons de penser et de sentir, 
réunies par les hasards de l'éKistence en un même foyer, plus 
séparées l'une de l'autre par huit lustres d'années que M. de 
Maniquet de Pellafort, gentilhomme des champs du Grésivau- 
dan, ne l'était de M. le comte de Guiche, le plus courtisan des 
gentilshommes courtisans de Versailles. 

En cette opposition réside en somme tout l'intérêt (de cette 
prosaïque querelle de ménage. 

Cette* étape de la vie française, depuis trente ans Versailles et 
Paris Tavaient franchie, durant la semaine où les Plaisirs de 
risle Enchantée avaient révélé à la noblesse de la Gour et aux 
bourgeois du Pont-Neuf qu'il existait manière d'occuper les 
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loisirs de l'existence moins tumultueux qu'une Fronde ou des 
Mazarinades ^. 

M"' Audeyer de la Goste était bien d'un autre temps. Elle 
avait conservé la brutalité des mOBurs dauphinoises du xvi* siè- 
cle. Estimant de bonne foi qu'elle avait à se plaindre de son 
gendre, elle ne concevait pas d'autre parti que de s'en défaire 
judiciairement oii autrement. Elle avait encore, du temps des 
Troubles, la violence des sentiments et le dédain du scandale. 
Il lui restait, de son ascendanpe, un manque de pudeur et des 
manières de maître clianteup fort déplacés à la fln du siècle de 
Louis XIV, qui ne l'eussent point été ;lu temps de M. de t-es- 
diguières. Elle ignorait le cabotinage et le sens du ridicule, 
la délicatesse et l'art des nuances; son jeu était grossier, mais 
vrai. Elle allait droit au fait; elle employait contre chacun les 
arguments les plus propres à le frapper, usait de la crainte du 
« qu'en dira-t-on » contre Hercule-Félicien de Maniquet, de la 
terreur des jugements de Dieu contre la vieille dame de Cas- 
sard. La verdeur de son langage rappelait Brantôme et Noël du 
P-ail bien plus que La Bruyère. Bon intransigeance farouche lui 
interdisait l'esprit d'intrigye si développé dans les coulisses du 
Parlement dauphinois; mais l'esprit de procédure la tenait 
ferme, en bonne fille de la génération des Jean Truohon et des 
grands Audeyer, et si elle avait l'amour de l'ofTenslve, elle était 
cependant assez retorse pour jouer des mille tours de la chi- 
cane au mieux de ses intérêts. 



' Ripn ne fut plus s^Jutaire pour ca^pier dans 106 provinoes la, tupbulanop de 
la noblesse, grande et petite, que la tenue des ce Orimfls Jours », vers lQ6&r;|.666. 
On sait l'éclat et le retentissement der « Grands Jours d'Auverffne ». Ceux 
d)i Yelay, sans E^voir la même célébrité, confirmèrent Ucypi^ion Que les gentils- 
hommes commençaient à acquérir sur l'autorité royale et }e danger qu*il f 9,^9^% 
il la mépriser. L'attrait de Versailles d'une part et la terreur des Gnands 
Jours de Tautre furent les causes essentielles de la transfonoation des mœttns 
des gentilshommes c^mpe^ards, I^a transition fut^ e^^ti^emept brqpqqe; 
entre les mœurs de la noblesse de 1G65 et celles de 1675, il existe une diffé- 
rence plus profonde qu'entre L5Q0 et 1650; on pourrait dire que Tannée 1665 
m^fque la fin dq siècle de brutalité dont le massaoce de Vassy levait éft# YK9r 
rore ensanglantée. 
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Dans le fond, tout comme lea gentilshommes de la Fronde, 
elle se défiait fort de3 chats-fouprés delphinaux et préférait à 
toutes les plaidoiries et à tous les arrôtg un bon coup d'épée qui 
liquide déflnitivemewt une situation gênante. 

Hercule-Félicien de Maniquet n'avait rien de ce tempéra-r 
ment rustre et entier. Ni dur ni raffiné, doux et mou, sans ca- 
ractère, son seul désir était de fller l'amour avec bienséance en 
compagnie d'Anne Audcyer. Il se piquait d'élégance morale : 
peu scrupuleux sur le choix des moyens, peu certain de sa 
propre honnêteté, il se préoccupait avant tout de cacher les 
tares de son ménage. Il n'attaquait jamais et, selon le goût de 
son époque, il ne voyait rien au delà, d'une bonne transaction 
prononcée par de dignes arbitres ou d'un arrêt de la Chambre, 
dûment couché en ses registres. 

Il prétendait ^aire flgure d'honnête homme et même d'homme 
à la mode. « Je vais au cabaret, je joue, je prends du tabac, je 
jure! » répond, dans une comédie 'italienne,. I^éandre qui tra- 
vaille à se donner l'allure du beau monde. Maniquet buvait, 
jouait, prisait, jurait à souhait. Sur un point cependant, et par 
un curieux retour, il ressemblait h sa belle-mère ; c'était par la 
crudité du langage. Avec M*"* Audeyer, on en était d'abord aux 
grands mots et bien vite aux gros mots. Son gen^ire, sur ce cha- 
pitre, lui donnait fortement la réplique et rendait fèves pour 
pois. 

Ce qui n'était ^jiez l'une qu'une survivance du passé, parais- 
sait en effet à l'autre du dernier goût, du suprême bon ton^ 
A cette date — 1600 — tandis que le Bourgeois gentilhomme, 
fort des leçons de distinction qu'il a reçues, s'évertue au beau 
langage, aux « Mois à la mode » et, ressuscitant le précieux, 
s'efforce de copier l'ancienne noblesse, celle-ci s'encanaille. Chez 
elle, la liberté des propos, comme le làisser-aller dans les mœurs. 



* Cf. Académie des sciences et des lettres de Montpellier. Mémoire de la 
êêotion des lettres, t. VIII, 2" fasc., 1S8& Les mois à la mode, comédie d'Edme 
Boursault, par Ch. Rcvillout, p. 216-216. 
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devient incroyable. Chacun, chacune sHngénie « ^à répandre 
sur toute sa personne une idée d'occasion prochaine ». C'est 
répoque du débraillé ds^ns la toilette, dans la tenue, dstns le 
vocabulaire : celui-ci se fait un jeu des doubles sens les plus 
osés, et M"* Josse, toute Josse et toute vierge qu'elle soit, sin- 
geant les authentiques marquises, inscrit sans rougir sur son 
livre de compte : 

« Mémoire de la dépense que j'ai fait en galenterie*: 
a Pour une culbute avec un mousquetaire, 
« Plus pour un boute en train et pour un tatez-y 
a Oy, huit dents francs. » 

traduit en bon français : « Compte de mercerie : pour un nœud 
de rubans à une coiiTe, pour une boucle et pour un nœud de 
diamant placés sur la gorge... » Ce qui s'entend mieux que 
« boute-en-train » et « taiez^ ». Oui!. mais 

<c . . .les habiles gens en étymologie 

ce Trouvent que ces deux mots ont beaucoup d'énergie'. » 

Le jeune homme à la mode a le parler gras, 

ff ...un grand air débraillé' 

« Un nez de tous cotés de tabac barbouillé 

a Une lèvre qu'on mord pour rendre plus vermeille 

c( Un chapeau chiffoné qui tombe sur l'oreille 

a Une longue steinkerque à replis tortueux. » 

Ainsi Hercule-Félicien se retrouvait de par la mode à la 
hauteur du verbe de M"' Audeyer. Chez elle, c'était cru du 
terroir; elle ne subtilisait cas sur la délicatesse; elle ne se met- 
tait pas l'esprit à la torture pour trouver le tour de phrase in- 
génieux au goût de Paris. Chez lui ce n'était que grossièreté de 
parade et non de sentiments. Ses manières, à défaut de ses 



s 



* Id., p. 2ia 
" /d., p. 222. 

' Id., p. 217. Regnard, Le Joueur ^ act. I, se. 2. Le Joueur a été représenté 
pour la première fois le 19 décembre 1096. 
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paroles, témoignaient d'une retenue de bon ton : ainsi le voulait 
toujours la mode. Tandis que sa belle-mère faisait la folle et 
remportée, il gardait sa réserve et se mettait en peine de sauver 
les appcirences. 

Dans ces conditions, Ton comprend que Clotilde Audeyer soit 
restée dépourvue de tout allié dans la lutte qu'elle entreprenait. 
Rien ne pouvait lui concilier le bon vouloir ou Testime de ses 
compatriotes : les moins prévenus la considéraient avec dé- 
fiance et je ne lui connais qu'un seul aini, Mathias Allemand, 
sîeur de Montrigaud, ci-devant capitaine au régiment de La 
Porest, qui appartenait à une branche bâtarde de cette ancienne 
famille, branche tombée dans une telle misère que sa mère, qui 
demeurait à Grenoble chez les Dominicains, avait dû, pour 
subsister et pour élever ses enfants, les placer en service et les 
faire travailler ^ 

Quant à Hercule-Félicien de Maniquet, traité en enfant gâté, 
il trouva toutes les excuses et toutes les complicités qu'il pou- 
vait désirer, et comme il était un gentilhomme, un soldat, un 
amoureux et un imbécile, il eut la faveur du public. Malgré le 
ridicule de sa situation, aucun concours ne lui manqua : sa 
famille, ses alliés. M"" de Gassard, M. de Saint-Nazaire, M. de 
Boissieux, le cardinal Le Camus, tous prirent nettement son 



' n descendait de Jean-Claude Allepiand, sieur du Bouchet Celui-ci avait 
eu de Françoise Gérarde, <c aoluta » Jean Allemand, légitimé en 1602L De 
Jean AUemand et d^Isabeau de Tivoley naquit Jean-Claude Allemand qui 
eut d'Anne -Bessoud, Matliiaii, Ennemonde, I^uise, Magdeloiue et Marguerite. 
(Cf. Bihiot de Grenoble. Fonda Badin (R. 7915, p. 29) et Bibliot. de Lyon. 
Fonds Morin-Pong. Moulinet^ P- 37. Enquête sommaire faite par Bonnardoti, 
notaire,_ coHire Arnoum de Viennois (15 septembre 1653). Mathias Allemand 
de Montrigaud, épouse par contrat de mariage du 12 janvier 1687 dame Marie- 
Marguerite de Vacbon, veuve de noble Christophe de Saillans, sieur de Cour- 
beville, fille de feu noble Louis de Yadion, sieur de Bellegarde, et de feue dame 
Louise de Garadeuil (ou peut-être Garagnol). n se remaria le 18 octobre 
1610 avec Jeanne Chapuis du F^ay de la Rodie, dont il eut Joseph qui épousa 
Innocente Sillan. Mathias Allemand était connu dans Tarmée sous le nom de 
capitaine Montrigaud du MoUard. (Id, Moulinet, p. 57. Aroh. de la ville de 
Grenoble, CC 422.) 



parti; tous s^employèpont à soa «ervioe, à cirooavenir Iqs coH'- 
seilleps du Parlement, à lui rendre sa femme, à le faire gracier, 
h le débarrasser de sa belle*mère. « Parlen, preaêez, importunes 
« les juges, nos parents, nos amis; faiies-les agir auprès d'euw, 
(c Que le Premier Président surtout, s'il est possible, ne déoou- 
« vre point Vintérit que fy prends et, s'il le pénètre, faites qu0 
« voire partie soit si forte que vous ne laissiez pas de vaincre ^» 
Ces lignes, qu^Huguei^ de Lionne écrivait trente ans auparavant, 
résument toute la stratégie procédurière de Tépoque, tous les 
moyens de défense de Maniquet. 

'M"* Audeyer, si elle avait eu quelque doigté, ai son terrible 
caractère le lui eût permis, aurait pu, aurait dû trouver pareil 
concours chea ses collatéraux. « Si. ma cousine est dans son 
<€ devoir, écrit le même Hugues dé Lionne, je ne Vabandonnerai 
« pa^ quand je devrais payer du mien. Il est de mon honneur 
{< que m^étant aussi proche qu'elle ^st, on ne la voit pas dépe- 
« naillée^. » Aucun cousin ne se leva pour la défense de 
W Audeyer; et si elle l'emporta en fin de compte, 'si Hercule- 
Félicien de Maniquet dut vider les lieux, 11 ne faut attribuer 
cette défaite qu'à la noblesse de caractère du gendre et à la 
sombre ténacité de Tindomptable belle^mëre. 

Venons-en aux faits, 

La lutte prit, dès le début, une tournure fort désagréable pour 
le sieur de Pellafort : M"' Audeyer lui intenta un procès assez 
infâme par-devant le juge de La Buissière ; elle prétendit que 
« les premières caresses de son gendre avait laissé à sa fille 
« de tristes souvenirs » et elle réclama des provisoires pour 1^ 
faire soigner à ses frais. M"* Audeyer, en femme habituée à 
penser clair et à parler net, appela toute chose par son nom! 



' BitUetin de la^ Société d'flrékéoloffie de Ja Drame. Lettre d^IIugueê de 
lAonne (XOIII) à ion oncle le Doyen de la Chambre des Comptée du Dan* 
phiné, 

' Id. Lettre d* Hugues de TAonne eu sujet de sa eousine M^ d^Avity (XOIV), 
1671. 
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H est ioutUe d'insister, intimider M, dp Ma-mquet, le décou^i- 
dértjr, lui ftiraoher Jéfirai^meftt la sépa.r«^tipQ de oorpg, obtenir 
epsuit^ lu s^pe-ratiQ» de biensi, tel étftit sgn but! mp^is, comme 
récrivait d'uae de ses cousines M. de Sautereau * ; « BlUe eut dû 
« appréhender les grande fraU d'un procès crirninel ^t ks ma^- 

« valses suites d'une affaire de celle naiufe où Von peuçç se 
^ r^tir^r d'un affroni et Von perd par about son honneur, » E;jle 

gajfua pependaat la première maucbe, 

La petite Suaanne était morte depuis qn mois lorsque l'affaire 
éclata. Il est oertaia que l'état de sauté de M"' de Pellafort était 
obancelantt 

pçufe-être Je décès de l'enfant et le sevrage foreé contribuée 
reut-ils è aggraver le mal dont elle souffrait, Elle se fit visiter 
par les médecins de Grenoble ; maîtres Cbapat, Mouin ^ et I^s= 

telley * parvinrent h se mettre d'acoord et établirent, le 10 mai 
16B7, une consulte fort savante mêlée de latin macaronique et 
de français qui dut réjouir les mânes de Molière, Il ne faut 

point vouer h l'oubli un si beau morceau d'éloquence médici^le, 

« Constat^ cerlissimé pf^lhognomonicorum aiquis vninQCO-ii 



* H. de Terrebasse, Poésieê dauphinoiêeê du XVII* êiècle (26 mars KMl, 
p. ITO). 

' I^ui^ Monln, doctemr en piéd^cine, fisv^é m coll^g^ de médedQp UQSjI 
1718), auteur d'une étude 8ur le njrmpfaéa et ses propriétés médicinales. Il 
jouissait à Grenoble d'.une renommée considérable qu'il n'avait pas acquise 
E^ns ' <)ân61éB avec ses c^nâTères. AyB^t été npmmé ipédeoin ordii^aiFe de la 
viUe par jirrêt ^u Parlement du 16 pial 1674, six ^utreç médecins de la ville, 
Jaloux de ses succès, se pourvurent.au Conseil de la ville contre cette décision. 
Par rentremisa dn sieur Daquin, premier médeaiii do roi, ils obtinrent que 
r&^9%tk>|i ^e >f ooin permît révoquée et qu'il payen^t une amende de ^.000 li- 
vres. Mais le Conseil protesta contre les tendances des médecins grenoblois 
qui éloignaient de la ville tous les médecins étrangers et il demanda le ranvoi 
4e l'araire Rêvant 1q Parlement (98 juillel; X677). (C^. Maignien, Uimpritn^e 
à Grenoble, n*» 628. Arch. de la viUc de QrenoUe, BB. 113.) Il était à cette 
époque chef du collège des médecins de Orenoble et prenait le titre de oon- 
aelUer et ^lédeeiD ordinaire du voi. Il logeait dans la Gra^de-^Kua. (Guy AUanl, 
L*eêiai politique de la ville de Ortmohle en 1698.) 

* ' Sans doute Jean Lestelley, chirurgien ordinaire du duc de Lesdiguières 
(1672). {Arch. de Vhôpital de Grenoble, H. 415, et liibliot, de la mile de Qre- 
nom F9n4^ Piloh ït, 7906, n» 191.) 

* BihUoi. de la ville de Grenoble, R« 8293. 

\ 
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« rum (?) Symptomatum séné et syndrorhi illustrem segrotan- 
« tem syphillide id est morbo venereo laboranii ita autem tom 
« narrare superfluum mihi videtur cum luce sint clariora et 
« polius ad curationem prophilacticam . progrediendum cum 
« non satis hilo per œstivos colores intégra et perfecta iUius 
« morbi curatio fiât. 

« Il a dont esté convenu que pendant les chaleur de Veste 
« madamç vsera des remèdes suivants qui la disposeront pour 
« la fin du ^mois â^aoust ou au commencement du mois de sep- 
« iembre a estre guérie affond de son incommodité, 

« Elle se fera saigner d'un des bras a son choix et si le ventre 
« n'est pas libre, le iour auparavant on lui donnera un lave- 
« ment rafraichissant; deux iours après la saigné du bras eUe 
« sera purgé de la manière suivante : 

« 25, tamarind, receus (?) Ç g. folior, borragin.' chicorii fiai 
« decoctio pro duabus dosibus in quibus infund, sene mund. 
« Zij. rhubarb, Zî. semin, alth. Zi g. cinamom. 6i. tartar. solub, 
« Zg. infusion dilué syrup, rosar, solut.^ ij; fiant duo dosis 
« hùris matutinis cum regimine exhibendo, 

« Deux jours ensuite on la saignera du pied et appres cette 
« saignée, il faut encore qu'elle soit repurgée comme dessus, 
« La veille de totAS les iours qu'elle se purgera on lui donnera 
<( avant souper douze grains de panacée mercurialle dans un 
« peu de conserve, 

« Les purgatifs doivent être réitéré de i5 en 15 iours et ma^ 
a dame vsera tout ce temps là de la ptisane suivante à son ord'\ 

« {Prenez) des racines de fraisier d'oseille et de mauve de 

« chacune une poignée, de une once et demie. Faites 

« bouillir tout cela durant demy heure dans sixlivres d'eau. En 
« retirant le pot du feu vous y jetterez un peu de réglisse et 
« quelques grains de coriandre, 

« Tous les matins aussi pendant un mois et demi, madame 
« prendra du petit lait bien clarifié, où Von fera infuser de 
« fumeterre et de chicorée amère, 

« A la fin de ses remèdes, la malade commencera à se baigner 



- *<3 - 

« une fois par jour et cella durant 40 jours, continuera tout ce 
« temps de se purger comme j'ai desia dict de 15 jours en 
« 15 jours, continuant aussy l'usage de la panacée mercurialle 
« comme il a esté prescrit et si le ventre n'est pa^ libre l'usage 
« -des lavem* rafraichissant 

« Pendant les bains qui se feront despuis les cinq heures du 
« soir jusques a six heures et demy environ plus tôt ou plus 
« tard suivant que la malade les supportera, elle prendra tous 
« les matins des boulions de poulet fait avec des herbes rafrai- 
« chissantes comme la laytue bourrache pourpier pinpinelle 
« (sic) cresson de fontaine chicorée sauvage etc. . . 

« Après ses bains si la malade "a besoin^ d'estre saignée 
« comme il y aura apparence on le fera du bras et on la repur- 
« géra aussy avant que de la mettre dans le Grand Remède ^ 
« duquel on ne parle point parce que les accidents qui peuvent 
« avoir lieu porlhors, changent tout l'ordre qu'on pourrait se 
« proposer. A Grenoble ce 19 may 1697, 

« Monin, Chapat, Lesielley, » 

MM. les médecins grenoblois, en gens prévoyants et moins 
sûrs de leur art quMls ne le laissaient paraître, se gardaient une 
porte de sortie, si la cure de petit lait bien clarifié, les bains, les 
purgations, les saignées et surtout la panacée n^apportaient pas 
à Viîlustre égrotante tout le succès qu'ils en espéraient. 

Les bonnes femmes du temps ne faisaient pas tant de façons 
pour guérir ce mal : elles possédaient de nombreuses recettes, 
dont la plus simple et non la moins curative était la suivante ^ : 
« Faites bouillir de la saponaria comme vous feriez des choux 
« . ou épinards et la mangez ou bien la mettez en poudre ; faites- 



^ ff Pour avoir été mal pansé dans les commencements» ou peut-être pour 
être d*un tempérament difficile à guérir (le sieur I/idrocat) fut obligé d'entrer 
dans le grand remède ». (Of. Bussy-Babutin, Histoire amoureuse des Oaules. 
La France galante. Ed. Sainte-Beuve, II, p. 485.) 

* Recueil des remèdes faciles et domestiques. . . recueillis par les ordres cha- 
ritables de ViUustre et pieuse Madame Fouquet..., p. 238. 



(( en deô tablettes et la mangez tous les matins Jusqu'à ^é- 
(( Tison. » 

Cela valait peut-être bien la Tisane merveilleuse de gayac ou 
même le Grand Remède de MM. Ghapat, Monin et Lestelley : 
mais cela n'eût point donné lieii à des frais d'apothicaire suf- 
fisants pour être taités en justice. 

Pour parfaire ce beau traitement et payer la consulte, M**Au- 
deyer réclama à son gendre cinq cent cinquante livres de pro- 
visoires : le prix n'était pas surfait! 

En définitive, les médecins reconnaissaient le bien-fondé de 
Taccusation et M. de Pellafort s'en trouvait responsable. 

« Le coup, diUl, fut assommant pour moi^ ». La honte et le 
doute lui interdisaient de poursuivre la lutte engagée sur ce 
terrain. Il n'avait pas vécu en ascète depuis le départ de son 
épouse et Ton jasait à La Buissière sur le compte d'une cer- 
taine Bernarde qui lui avait témoigné quelque bonté ^ 

« Esprits ruraux volontiers sont jaloux 
k Et 80f ce iKiiiit^ à chausser, difficiles 
« N'estant pas faits aux coutumes des viUes... » 

a dit -La Fontaine. 

Il se confessa à son frère*. Celui-ci ne manqua pas de lui 
faire valoir qu'il recevait ce qu'il avait mérité, qu'il devait s'ar- 
mer de patience et se préparer à toutes sortes de persécutions. 
Il lui donna cependant le conseil d'assoupir l'affaire, jugeant 
que M"* Audeyer n'en voulait qu'à sa bourse. M* Meney, avocat 
au Parlement, dressa une transaction : elle fut acceptée ^ 

* L, P, (p. 9). 

» L, P. (p. 12). Lettre de lf»« Audeyer à !£"• de Cassard, 

* L, P. (p. 9). 

* Bihliot. de Grenoble, R. 8293. 4 septembre 1697. Ck>nv6iition entre M. de 
Pellafofe 6t son épcuse. Il ^yera 560 llYfes le 1'' ocfcobi^ ft saroir: 60 Uvres 
ft M*^ EYançois Cbappàt, docteuf mMedn, 150 litres ft Fierté Fâyollé, M- 
im^en, 200 IWt^ ft Claude t>emtix, maître apt>tbicaii%, et lOO livres pour 
sommes avancés par Clotilde Aud^yei* et ce, pôUf «cfHt « ;««<?«'* pàrfëH trvi- 
tcMeHt de ta mahdie tt. Fait ft Grenoble, paMevant le TibâlUy de Obôsi- 
vaudan, dans la liiftisoa de la veuve Bellaard près les Jésuites, oû logt ladite 
dame Audeyer. 
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« Je àùrïnai^ paV- honneur une somme d'argent^ poursuit le 
« jeune homme, pour faire traiter M** de PellaforL Cela ê'ap'- 
« pelle que le battu paye l'amende. Elle essuya le grand remède 
« dans toutes les formes; les médecins et les chirurgiens qui la 
« traitèrent, l'ayant parfaitement guérie, se retirèrent. » 

Il avait payé : donc il s'était reconnu coupable ; cependant 11 
est permis de se demander si la prétendue maladie traitée se' 
guérissait si aisément à cette époque. Toujours optimiste, il 
jugea s'être tiré à bon compte d'un mauvais pas. 

Durant ces tractations, Tété de 1007 s'était écoulé. L'automne 
ramena M"* Audeyer et, sa fille à La Buissière. Comme tout le 
Village était construit en bordure du « Chemin de l'Empereur », 
Il était impossible d'éviter le contact entre les adversaires. 
M"* de Pellafort ne pouvait se rendre à la messe sans passer 
sous la fenêtre de son mari, et quand celui-ci voulait aller visi^ 
ter ses volsiiA, il avait mille chances d'apercevoir sa belles 
mère en son logis. La langue de M** Audeyer était trop bien 
pendue pour qu'elle se privât d'apostropher son gendre. Mani^ 
quet allait loin en propos Sur son compte et ses termes étalent 
fort crus. 

Un jour de la fin d'octobre *, M"' Audeyer se trouvait sur le 
pas de sa porte, 

« Ayant ainsi qu'un pot les mains sur les rog:nons. » 

Maniquet affecta de passer et de repasser devant elle, en la nar- 
guant ^ Il y eut échange de pierres et volée de boue; l'on se 
précipita à la face force douceurs en triples croches d'un dia*- 
pason élevé» 

^ Ce fut bien pis, un mois plus tard ** Clotilde, étant encore sur 
son seuil, entendit Hercule-Félicien qui disait à M. de Bcauvais: 



* BibUot. de Ormohle, R. 8203. Plainte de M"»" Audeyer de la Coste. 
' Selon M"** Audeyer, M. de Maniquet lui aurait demanda « ve ^u'vHb avait 
fttit de êOn &*i. qu*elle orvil UiUêé à Grenoble 9. (Id,) 
» Id. 



— m - 

« Qu'est devenue notre vieille maq ? » La dame ainsi qua- 

liflée crut suffoquer de colère; elle se précipita dans le chemin, 
ramassa des>pierres et, d'une main énergique, les jeta à son 
gendre, tout en lui décochant, d'un gosier sonore, quelques 
expressions bondissantes et maraîchères. Gelui-ci s'enfuit et, 
arrivé hors de la portée du bras de son ennemie, il se retourna 
et il épaula tranquillement son fusil. M. de Beauvais l'empêcha 
néanmoins de tirer. Les adversaires se séparèrent, non sans que 
M"* Audeyer n'ait été copieusement et publiquement traitée de 
« vieille bogresse et sorcière », à la joie des badauds de La 
Buissière. 

Ainsi le village entier, et les voisins, et les avocats,^ et déjà 
tout Grenoble connaissaient les âpres démêlés qui succédaient à 
ce mariage d'amour. Et chacun soupçonnait bien que la plus 
grave discussion n'avait point tant pour cause la maladie, à 
cette heure guérie, de la jeune épouse, ou l'état de santé du 
mari qui allait, venait, chassait, mangeait, buvait comme qui- 
conque, que la violence et la rapacité de la belle-mère dupée et 
frustrée de l'héritage d'Isaïe de Gassard. 

M. de Maniquet de Pellafort n'avait pas tardé à reconnaître 
dans quel piège il était tombé : coupal)le ou non, la transaction 
intervenue créait une présomption contre lyi; sa belle-mère 
avait beau jeu à s'en prévaloir. L'opinion publique n'allait-elle 
pas tourner en sa défaveur? Il para à ce danger du mieux qu'il 
put; mais en un pareil sujet les mots les plus innocents ris- 
quaient de provoquer les ricochets les plus inattendus. Que 
M"* de Pellafort fût malade, les médecins l'avaient reconnu, et 
il acceptait leur verdict; mais il ne s'en jugeait pas la cause. 
Sa santé, disait-il, était irréprochable et il valait mieux, à son 
avis, « ne pas approfondir le mistère ^ qui avait donné catise à 
« cette transaction parce qu'il ne ferait honneur ni à la dame ni 



^ Arch, de Faverges, Réponse de M. de Pellafort ft la demande de M"^ de 
PeUafort en séparation de corps, après sa relégution an Betton. Bibîiot. de 
la viUe de Grenoble, R. 82d3. 
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« à sa mère, laquelle il voulait tirer d'auprès d*elle à cause de 
« diverses personnes qui la voyaient contre son gré ». Et il lais- 
sait entendre que M"* de Pellafort pouvait bien tenir le mal de 
.sa mère, ou de sa nourrice ou de tout autre : précisément, en ce 
moment, leur logis était assidûment fréquenté à Grenoble par 
un homme fort sujet à caution qu'il ne nommait pas \ 

De telles insinuations ne laissaient pas d'exaspérer M""* Au- 
deyer, d'autant qu'elles étaient proférées en public et parfois 
« devant un seigneur de là plus grosse distinction * » . 

Pugilats et criailleries trouvaient leur épilogue devant le juge 
de La Buissière : M"* Audeyer se défendait en enfant boudeur, 
prétendant que « ce n'étoit pas elle qui avoit commencée /que 
« les témoins présentés par M, de Maniquet n'avoient pas as- 
ti sisté au début de la bataille » ; ou bien elle se targuait de ses 
droits de matrone outragée, alléguant qu'il était intolérable de 
« laisser sans réplique les injures atroces proférées par un 
« gendre à sa belle-mère * » et de lui « permettre d'attenter à 
« l'unique bien qui restait à son épouse — une épouse aussy 



* Arch. de Faverges, RipoBte de M^ Meney, avocat, ix)ur M. de Pellafort 
(15 mars 1702). L. P., p. 10 a... et dans le temps qu'un homme qui la yoyoit 
assidtiment, slioit actuellement la v... ». En mars 1693, M""* Audeyer faisait 
emplette chez De vaux, apothicaire, d'une tisane de salse-pareille et de gayac, 
pour son fils ainsi qu'il ressort d*un compte produit au procès. (BibUot, de 
Grenoble, R. 8293.) 

■ Aroh. de Favergcs. Ut auprà. Ce qualificatif « grosse distinction » suffi- 
rait à lui seul ft dater le mémoire s'il ne Tétait pas. Les deux adjectifs « gros » 
et c joU » étaient Fobjet d'une prédilection bizatfre, d'une sorte de préciosité 
de bon ton. « Qros j> avait usurpé le sens de « grand » et a joli » avait pris 
la place de a gaîant bo. Boursault, dans sa pièce « Les mots à la mode ]», ridi- 
culise ainsi cette manie : 

ce Je vous veux un gros mal d'une si grosse absence, 
« Depuis quinze jours ne m'avoir point écrit 
« Vous qui passez x)artout ponr un si gros esprit; 
<c A peine un gros seigneur que le rang autorise.. 
« Se serait-il permis cette grosse sottise^. .. » 

(Le dictionnaire au théâtre, par Oh. Révillout. Académdc de Montpellier, 
t. VIII, 2» fasô., 1888, p. 230). 

* Arch, de Faverges. Demande de M™* de Pellafort en séparation de corps, 
après sa relégation au Betton. 
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ce douce et aussy bien née — qui était son honneur et sa pu- 
ce reté ...*». ♦ 

Au fond, ce n'était là que passe-temps, et elle cherchait le 
croc-enr jambe qui jetterait Hercule-Félicien de Maniquet à sa 
merci. 

Il faut remarquer qu'elle retenait M"* de Maniquet de Pella- 
fort contre tout droit et contre l'autorité maritale, en dehors du 
domicile conjugal. Quelque raisons qu'elle eût à faire valoir, 
elle était dans son tort tant que la séparation de corps et de 
biens n'avait pas été prononcée en justice. Cent ans aupara- 
vant, un gendre n'eût point fait tant de façons : aidé de deux 
bons amis, il fût venu « flamber le renard dans sa' tanQière » 
et il serait rentré en possession de son bien, c'est-à-dire de sa 
femme, à la lueur de l'incendie; il ne se fût pas trouvé un ma- 
gistrat pour le condamner. Les mœurs s'étaient adoucies et 
M. de Maniquet se piquait de pratiquer les manières à la mode. 
Au fond, il manquait d'énergie. 

Pendant l'hiver de 1698, M"* Audeyer crut avoir trouvé le 
prétexte qu'elle cherchait.* ' 

M. de Maniquet de Pellafort avait reçu de son ^rère aîné, 
Hector-Alexis de Maniquet, le 1" décembre 1697, une somme de 
quatre mille ""cinq cents livres en payement d'un legs fort 
ancien que son père lui avait consenti * : il était « mau- 



* Idem. 

* Il s'agit sans doute de la dette que signale la pièœ suivante : Assignation 
donnée, le 19 juin 1696| par Pierre Roland, huissier de Ghapareillan, A noble 
Alexis de Maniquet, pour comparât tre à Grenoble devant le juge du Fayet, 
pour r&iKmdre aux demandes que lui faisait noble Ilercule-Féllcien de Ma- 
niquet, son frère, contenant que le 11 avril 1609, il avait été arrêté un oompte 
devant M. Mailhet, notaire à Grenoble, entre noble Prosper de Maniquet, 
lour père, et noble IsaTe de Oassaird, héritier universel de noble Etienne de 
Cassard, sieur de Sainte-Malfie, par lequel ledit Prosper de Maniquet s'était 
reconnu débiteur envedrs ledit IsaTe de Cassard de la somme de 1.731 livres 
payables au mois de septembre de Tannée suivante, que ledit Isale avait léguée 
cette crtence â. dame Isabeau de Cassard, sa fiUe, laqudle, par son testament 
du 6 février 1696, l'avait léguée audit Félicien de 'Maniquet, qu'ainsi il 
requérait que cette somme lui fût payée par ledit Alexis de Maniquett son frère, 



«.' 
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vais mesnager^ » et l'argent avait fondu entre ses doigts. y 

Le 13 janvier 1698, six semaines après le payement» M"** Au- 
deyer attaque de nouveau son gendre, par l'intermédiaire de sa 
flUe, devant le magistrat de La Buissière. « Comme les ^ débau^ 
il ches du sieur de Pellafort ne consistent pas seulement, disait- 
« elle, au vice et à Vordure de la communication des prostituées, 
« elles l'ont jetée dç^ns la dissipation et Vont fait consumé en 
« moins d'un mois le legs de 4,500 livres^ que son frère lui 
« devoit,.. Le fait avéré de ses débauches et de son inconti- 
« nence ne laisse point de doute qu'il n'ait fait de son patrie' 

« moine le même usage que l'enfant prodigue La dame 

<c ^on épouse, ulcérée » — le mot était-il assez maladroit? — 
« la dame ulcérée jusqu'au fond de l'dme des fourberies des 
il déboches et des ingratitudes qui les avoient déjà séparés de 
« corps. . . » — en fait, mais non en droit — réclamait au juge 
la séparation des biens. 

Autant M"* Audeyer prenait peine à jeter aux quatre vents 
les éclats de sa colère, et à publier, par la voie judiciaire, les 
avatars conjugaux de sa fllle, autant M. de Pellafort restait sou- 
cieux du secret de son ménage et répugnait aux discussions 
publiques de la judicature ou du baillage. Ni l'un ni l'autre ne 
possédaient cette mesure exquise qui sert à limiter l'expression 
des sentiments les plus délicats ou les plus violents et à pallier ■ 
sous la finesse de l'expression les plus lourdes vulgarités de la 
vie; du moins, si Hercule-Félicien n'avait pas le savoir-vivre 



comme héritier universel de Prospen: de Maniquet, leur père. {Carrés d*Hozier, 
408, p. 217.) L'habitude de la procédure était si invétérée à La Buissière, et 
dans tout le Dauphiné, que deux frères, entretenant de cordiales relations, 
croyaient devoir faire appel H Thuissier pour obtenir payement Tun contre 
Vautre. 

^ ce C*e8t une ch96e publique que M. de Pellafort est un dépensier et un 
mauvais mésuagier. » {Arch. de Faverges.) 

' Arch, de Faverges, Demande en séparation de M"* de Pellafort après sa 
relégation au Betton. 

• Non point 4.500 livres, comme le prétend M"* de Maniquet, mais L731 li- 
vres. 
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I 

d'un galant homme, il en avait les sentiments. Et enfin, en dépit 
de sa belle-mère, il aimait sa femme! 

11 avait formé le projet, de concert avec M"* de Gassard, de 
se retirer avec M"* de Pellafort en la gentilhommière de feu son 
oncle Etienne de Gassard, à Sainte-Marie ^ : il espérait éviter le 
contact de M"' Audeyer et il attendait du temps, beaucoup plus 
que des tribunaux, l'apaisement de sa fureur. 

Il ne se présenta pas devant le juge de La Buissière. D'ailleurs, 
l'argumentation de M"* Audeyer était peu solide; son but était 
moins une séparation de bien qui lui eût été désavantageuse 
qu'une manière d'introduire son gendre dans l'engrenage de la 
procédure. Elle connaissait, pour les avoir employés, tous les 
secrets de la chicane; elle était assurée d'en tirer plume ou poil 
et elle comptait bien ne lâcher sa victime qu'elle ne lui eût fait 
subir les pires tourments. 

Au surplus, elle ne s'en cachait pas : c'est ainsi qu'à la fin 
du mois de février 1698, la « bonne tante Gassard », qui avait 
déjà un pied dans l'autre monde, reçut l'extraordinaire missive 
qu'on va lire. « Elle est, comme le dit M. de Pellafort, trpp sin- 
« gulière pour vous être Cdché^ et vous y reconnaîtrez le carac^ 
« tère de la dame ^ ». 

« A Grenoble ce 20 février 1698. 

« Je ^ suis surprise, Madame, que vous Imssiez exposer votre 
« Adonis à se mettre la corde au col, à se faire assomer, comrtie 
« cela a failli arriver par une folie qui prit (sic!) de venir chez 
« moy, d'oxA je le chassay à coups de barre; et sans le monde qui 
« s'assem,bla, ou l'un ou Vautre demeuroit sur le carreau. En 
« vérité, Madaîne, vous devez estre bien contente de vous-m,éme 

« d'avoir fait une si belle élevé qui est dans le b toute la 

« journée et toute la nuit dans l'Académie * et qui, sous prétexte 



» L. P. (p. 13). 
» L, p. (p. 12). 

• Idem, 

* Cest-à-dire « au café ». 
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« de nous plmderf a suivy icy la Bemarde avec laquelle il a 
« mené tout Vhiver une si belle vie et l'a suivy de si près qu'il 
« est arrivé icy le même jour qu'elle et prêtant avec ses ahomi- 
« nables brigues de la faire retourner à La Buissière avec luy, 
c( et pour excuser sa débauche, il dit à tout le monde qu'il veut 
« retourner avec sa femme, qu'il a une belle m,aison à Sainte- 
« Marie que vous lui avez meublée, que sa cousine luy a fait 
« une donation de tout son bien et vous tout de même. Je ré- 
« ponds à cela, quand il auroit un m,iUion, ma fille ny moy, 
« nous n'en voulons pas entendre parler, et je le luy feroys 
« manger avant que, jamais, il retourna dans ma maison; il 
« nous adroite tous les deux d'une manière si terrible, que nous 
« frémissons d'entendre prononcer son nom; aussi n'épargne- 
« rons-nous rien pour nous en défaire; et s'il arrive comme je 
« le prévois^ qu'un jour, il mendie son pain, et que Dieu per- 
« mette que vous le voyez avant que de mourir, contez que ce 
« sera une punition pour vous que vous méritez, d'osier à vos 
« filles un bien qui leur vient naturellement, pour le donner à 
« un étranger à leur égard H qui le mérite si peu. L'avoir. doré 
ii depuis la teste jusques aux pieds toute sa vie, pendant que 
« ces pauvres filles allaient nud pied, qu'elles gémissoient et se 
« plaignoient à tout le inonde de leur malheur, de voir fournir 
« à un infâm^e pour toutes ses débauches, tout l'argent de leur 
« m,aison, voir courre leur vin à tout mom^ent dans les rues, 
« scavoir qu'il en voloit jusqu'à des quinze charges par une 

4 

•ce nuit, et faisoit sauter les bleds par les fenestres, faisoit man- 

« ger les pigeons à des coquins comme luy, pendant que ces 

' « pauvres Demoiselles avoient peine d'avoir un œuf; enfin Vais- 

« née est morte ^ à ce qu'on croit pour avoir bu et mangé avec 



^ Probablement Françoise de Cassard, décédée ft La Buissiàre, le 21 décembre 
1G06 (voir la note p. 12^). Elle avait testé le 19 juiUet 1096 et légué à dame 
Lud^èce de Cassard, sa soeur, religieuse au monastère de N.-D. de Toumon, 
une pension de trente livres, à noble Hercule*Philipe (sio!) de Maniquet, son 
cousin germain, la somme de deux mille livres. Elle avait institué sa mère 
pour son héritière universelle' et lui avait substitué Louise de Cassard, sa 
aoeur. {Carrés d^IIos;ier, 408, p. 218, original en papier,) 



i 
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« ce vilain pourri qui a la v jusques aux moelles, et vous 

<( contraint d'emprunter honteusement un quartal, de blé à Var- 
« riêre-saison et quelques pièces de quatre sols à quelque misé- 
« rable paîsanne pour acheter du sel, et faire crier tout un vil- 
« lasfe faute de leur payer leurs Journées. Ce n'est pas le toi^t, 
« comme vous tirerez-vous au four du Jugement, du tort que 
« vous faites à votre cadette, de souffrir que ce mauvais game- 
« ment sorte tous les papiers qui luy appartiennent de sa mai- 
« son pour la réduire après vostre mort, à ne pouvoir point 
<« prouver tous vos mauvais ménages, et à la réduire à la neces- 
a site si vous le pouviez; mais, j'en scay la teneur de ses papiers, 
« je scauray bien déposez qui les a racoliez et ce qui contien- 
« nent; et on pourrait bien luy jouer le tour qu'il veut jouer aux 
« autres. Contez, Madame, que je n'épargneray rien pour le 
« perdre et que je prendray des mesures si justes qu'il ne 
« m'aura pas le poil. Cependant faites un peu réflexion sur ma 
« lettre, et rendez à César ce qui appartient à César, et prenez 
« garde que tout ceci ne vous soit pa^ répété dans le compte 
« qu'il vous faudra rendre et que les persécutions que vous nous 
c( faîtes faire pour satisfaire votre passion et votre haine, ne 
« soit un sujet de damnation pour vous. Voicy les bonnes 
« f estes ^ consultez bien votre Directeur, et il vous fera voir 
« que ce que t)ous traitez d'une bagatelle, est d'une très grande 
« conséquence pour votre salut. Je souhaite que le Seigneur 
« vou^ touche; vous serez en repos et nous aussy. Je suis. Ma- 
« dame, vostre très humble et très obéissante servante. 

« De LA GOSTE-AUDEYER. » 

Quelle femme! Je ne voudrais pas la faire passer pour un 
monstre, bien sûr! On comprend toutefois le bien- fondé de 
l'appréciation d'Hector- Alexis de Maniquet : « Si vous étiez en 
« élat de faire attention au caractère de la mère, rien ne serait 
« capable de vous tenter dans ce mariage ». Elle paraissait 



^ Le Carême et la fête de Pâques. 
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prendre position en toute honnêteté contre les intérêts de son 
gendre et, partant, de sa fllle. Elle défendait contre l'intrus spo- 
liateur le patrimoine de M"" de Gassard. Elle se posait en 
champion de la justice domestique. C'était adroit et fourbe : si 
M"* de Cassard déshéritait son neveu, elle aurait beau jeu de 
crier à la duperie; mais elle savait bien que les termes mêmes 
de ses injonctions interdisaient à M"' de Gassard de modifier sa 
conduite et ses dispositions testamentaires : c'eût été se recon- 
naître coupable d'inadvertance et d'indulgence exagérée vis-à- 
vis d'Hercule-Pélicien. 

Il y. avait aussi dans cette lettre quelques contradictions : ces 
pauvres filles qui se promenaient nu-pieds, se lamentaient des 
déprédations de leur cousin et qui lui léguaient cependant leur 

bien! ; cette tante fort riche qui se proposait de meubler 

ne maison pour son neveu et qui se trouvait réduite à emprun- 

à l'arrière-saison, un sac de blé ou^quatre sols pour acheter 

..; ce débauché qui rêvait d'une vie conjugale en la 

de Sainte-Marie! ^ 

ptte philippique manquait de pondération et prêtait à 

le ton général, imprégné de, la menace du jugement 

nnait un glas terrible aux oreilles de la vieille dame 

ingts ans, qui avait à se reprocher une indulgence 

îoupabldBpn pas à l'égard de son neveu, mçiis à l'égard de la 

rieus^Hi fille, jadis excommuniée du haut de la chaire de 

Buiss^B par le cardinal Le Gamus pour avoir déserté son 

couvent e«*ouvé asile chez sa mère ^ 



>ise de Cassard entra de bonne heure dans un couvent de Valence et 
mca ses vœux. Sa mère la rappela sous le prétexte de la saigner. 

I 

lue de Grenoble fît injonction à la fugitive de reprendre la vie de com- 
iauté. M"** de Cassard et sa fille n'obéirent pas et une sentence d*excom- 
mnication fut fulminée contre la religieuse par le cardinal I^e Camus dans 
Téglise de La Buissière. Françoise mourut à La Buissière le 24 décembre 
1696 ft Fftge de soixante ans. Elle fut ensevelie dans Téglise du lieu après 
avoir été relevée de rexooAimunioation. (Je dois cette note ft l'obligeance de 
M#-rabl)é Perrin, curé de La Buissière. d'après Les visites du cardinal Le Ca- 
fnusj 1683.) 
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A l'entrée du Carême de 1698, M"* Audeyer servait donc à 
M"* de Cassard un plat de sa façon, d'une acre amertume : 
mais elle avait oublié que le ragoût de cette lettre ad familiales 
trahissait le fumet d'un esprit haineux et furibond qui ne serait 
peut-être pas à son avantage coram judices. 
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Gabriel-Aymar Audeyer. 



La génération de M"* Audeyer réglait les litiges par Tépée. — Ta génération 
de M. de ^laniquet pi^fère TuBage du Code. — I^e fils de M"« Audeyer : 
son enfance. — La bataille au yillage. ' — Tentative nouvelle d'accommo- 
dement : elle échoue. — M™* Audeyer décide de se débarrasser de son gendre. 



M. de Maniquet n^attacha pas plus d^importance qu^il ne con- 
venait à Ja lettre de sa belle-mère. 

Comme il y avait apparence que les tracasseries de cette 
dame ne cesseraient pas de sitôt et que cet autographe pour- 
rait rendre quelque service en témoignant de la moralité des 
parties, il le serra en ses papiers. M"** de Gassard ne fit au- 
cune réponse. 

L'exaspération de M"* Audeyer fut portée à son comble; elle 
commença & envisager Thypothèse de se débarrasser de son 
gendre par toutes voies, même par le sang ^. 

Les plaideurs du xvi* siècle se contentent rarement de ba- 
tailler à coup de Digeste, de Pandectc ou de Bartole. Leur droit 
découle, à leurs yeux, de leui\ bonne foi et de l'honnêteté de leur 
cause bien plus que des arrêts du Parlement ou des coutumes 
de la province; la chicane est le fait des avocats; les parties se 
bornent, quant à elles, à l'affirmation de leurs convictions et, 
s'il est besoin, elles trouvent leurs arguments sur la lame de 
leurs épées ou dans la force de leurs poings, selon leur rang. 

1 

*■ Cette Tiolence de caractère est loin de constituer une exception chez les 
femmes du zm* siède. On peut comparer M"^ Audeyer à M*"* du Cause de Na- 
celle, d'une conduite scandaleuse, s'efforçant de faire assassiner son fils qui n*a 
pas pris son parti avec suffisamment de chaleur dans les démêlés qu'elle suscite 
fi. son mari et à ses voisins. (Mémoires du temps de Louis XIV, par du Cauze 
de NazeUe, édités par Ernest Daudet, Paris, Pion, 18d9.) 
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Cet état d'esprit, qui est encore celui de M"' Audeyer, se 
transforme au xvn* siècle. Le plaideur se plonge volontiers dans 
les in-folio des arrétistes; il va chercher dans leurs consul- 
tations ou leurs décisions la substantifique moelle qui déci- 
dera de leur droit. Les éditions de ces vulgarisateurs trouvent- 
place dans toutes les bibliothèques. Elles ne redoutent ni la 
poussière ni les taches d'humidité, ni Taglosse terrible aux re- 
liures; elles sont trop souvent feuilletées. Les Grands Jours 
ont appris aux gentilshommes champêtres de l'Auvergne qu'il 
existait une justice du Roi; le bruit s'en est répandu, avec quelle 
promptitude! on le sait! Le hobereau de tout pays a reconnu 
que le régime de son bon plaisir avait pris fin. Le Dauphinois 
lettré a poussé plus avant ses conclusions : les meilleurs des 
siens s^asseyaient à son Parlement : il se mettrait à leur école, 
il s'adonnerait à Tétude du droit ou s'amuserait à la chicane. 
C'est pourquoi il délaisse l'art des vers, cher à Blanc de Blan- 
ville ' ou à Etienne de Cassard 2, pour celui du factum. Il ergote, 
d'après Jean-Guy Basset, Expilly ou Guy Pape, comme il chasse, 
comme il pêche, comme il bâtit, paf passe-temps seigneurial, 
le passe-temps des jours de pluie. Telle est l'opinon qu'un Her- 
cule-Félicien de Maniquet conçoit de tout procès contre son 
fermier, contre son créancier, voire contre sa belle-mère, bien 
qu'avec elle il soit malaisé de conserver les règles de la bien- 
séance. 

Ici encore le heurt des deux générations est donc évident; et 
l'énergie de M"* Audeyer lui assure un avantage appréciable 
sur le dilettantisme de son gendre. Sans négliger les occasions 
que la voie judiciaire peut lui fournir, elle va chercher des 
alliés qui soient capables de la servir d'autre façon que les pro- 
cureurs et avocats, et elle reconnaît vite qu'elle ne peut trouver 
une besogne mieux ajustée à son génie. 

\ l 

^ Voir les Poéêies dauphinoiscê de M. de Terrebasse. 

* « Estienne de Cassard est peut-Ôti^ celui de notre nation qui a le mieux 
« fait les vers italiens, au jugement des Italiens qui louent rarement s'ils 
■ a ne se louent eux-mêmes. » (Chorier, Nobiliaire du Dauphiné,) 
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Il émane de ce caractère masculin un tel pouvoir d'affirma- 
tion, une si grande force de volonté que ses enfants, et premiè- 
rement M** de Maniquet, sont convaincus que la cause de leur 
mère c'est la leur, qu'ils ont souffert de M. de Maniquet les 
pires injures, qu'ils se doivent à eux-mêmes d'en tirer ven- 
geance. Us n'ont jamais quitté la bavette. M** Aùdeyer dicte ses 
décisions et ne tolère pas réplique de leur part : le bruit court 
dans les académies de tabac de Grenoble que Gabriel-Aymar 
Audeyer s'est plaint à plusieurs reprises des tracasseries qu'il 
doit supporter. Au fond, toute la famille est du môme sentiment 
à regard du mari bafoué. 

La personnalité de cette mère encombrante écrase celle de 
ses enfants. Je ne sais rien que de très vague sur Anne Au- 
•deyer : est-elle une amoureuse, une coquette, une sotte? Proba- 
blement, de tout un peu, puisqu'elle est une jolie femme et 
qu'elle a souffert qu'on gâche son ménage; mais, à coup sûr, 
elle est une fllle obéissante. De l'étude de son écriture, on a pu 
conjecturer qu'elle était très influençable, — ce qui est cer- 
tain, — élégante et économe, prévoyante, non sans quelque 
grain de présomption, primesautière et franche, — ce qui est 
très possible, — plus dévouée, plus désintéressée, moins éner- 
gique que sa mère, — ce dont il n'y a pas lieu de s'étonner, — 
douée enfin d'amabilité naturelle, — l'opinion de M. de Mani- 
quet serait intéressante sur ce point. 

Rien de précis, non plus, sur la figure de Gabriel-Aymar 
Audeyer. 

Ce jeune homme de vingt ans est malingre, impotent d'un 
bras, violent par hérédité, avec un peu de fourberie en plus, 
assez mauvais sujet. Vers sa dix-septième année \} a quitté les 
jupes de sa mère pour courir à celle de sa domestique, et Vé- 
ronique, sensible à ces égards, lui a fait cadeau d'une petite 
fllle qu'on appelle Magdeleine \ qui pousse drue et qu'il a re-. 



^ 80 août leUH. (Etat civil de La Buissière.) Bapfceme de Magdeleine Au- 
deyer, fiUe donnée de Gabriel-Aymar Audeyer et de Véronique Sirand, de 
Yoiron, domestique de M*"* Audeyer de la Goete. 
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connue pour sienne. Cette bâtarde, la dernière représentante des 
Audeyer dauphinois^ possède, parmi ;les Cassard, Bragard ou 
Mayard, de trop nombreux voisins dont la naissance est enta- 
chée du même vice pour qu'il y ait matière à inquiétude sur 
son sort^ 

La santé de Gabriel-Aymar Audeyer n'est pas des meilleures. 
Le* sieur De vaux, maître apothicaire de Grenoble, oui approvi- 
sionne copieusement le ménage en purgatifs, lavements et au- 
tres émolïients, lui a fourni gayac et salsepareille 2. Peut-être le 
caractère acariâtre de la famille provint-il d'une fâcheuse pro- 
pension à une obstruction persistante que messire Devaux a 
trop mollement combattue. 

Audeyer ne craint ni les horions, ni les coups d'épée; il met 
facilement la main à la poignée; et, particulièrement, il l'a 
mise contre Hercule-Félicien de Maniquet dans le temps que 
celui-ci commençait à prendre de l'amour pour sa sœur; ce È[ui 
ne les a pas empêché, prétend M"* Audeyer, dé devenir « bons 
amis et beaux-frères^ ». Une blessure au bras, reçue dans ces 
démêlés, en mai 1693, l'a laissé à demi invalide et le bud- 
get familial s'est cruellement ressenti des frais engagés pour 
les soins et pansements de ce mauvais coup. A telle ensei- 
gne que messire Devaux, qui fournit depuis neuf ans, qui 
n'a jamais reçu sou vaillant, qui prévoit qu'il y aura lieu à 
ample récidive, s'est pourvu de sa petite note et réclame les 
188 livres 12 sols 6 deniers* qui lui sont dus; ce qui contraint 
Anne et Gabriel-Aymar à comparoir dans la rue Gréquy devant 
Nicolas du Mollier, juge ordinaire de La Buissière, pour solli- 
citer nomination d'un curateur qui les autorise à emprunter 



' Elle épousa Balthasard Guillombeau, bour^reois de La Buissière. Le 5 juil- 
let 1720, elle en avait un fils qui reçut le nom de François. {Etat civil de 
La Buissière.) 

• Bibliot, de Grenoble, R. 8293. 
■ Bihliot de^Orenohle, R. 8293. 

* Compte de M" Devaux, maître apothicaire juré, pour M"** veuve Audeyer 
du 13 juillet 1684 au 5 mai 1693. {Bihliot. de Qrenohle, R. 829S.) 



quelque argent « pour payer les chirurgiens et pour leur nour-- 
riture et entretien ». Pour le sieur Devaux, il a accepté d'être 
soldé par deux charges de vin de La Buissière qui lui seront 
remises à la Noël prochaine ^. 

Ce menu détail montre à quel point la situation pécuniaire des 
Audeyer est obérée. Le temps approche où M"* Audeyer devra 

r 

rendre ses comptes de tutelle. Il semble bien que, si l'héritage 
tant escompté d'Isaïe 'et de Claudine de Cassard ne vient en 
aide à M"* de Maniquet, celle-ci pourra se trouver un jour sans 
feu ni lieu. Mais aussi il est certain que les belles promesses 
formulées par contrat de mariage recevront un cruel démenti 
et mettront M™* Audeyer en singulière posture devant son gen- 
dre. Pour le moment, elle ne doit craindre aucun reproche de 
la part de ses enfants et son intérêt immédiat l'engage plutôt à 
se débarrasser de ce gendre par tous les moyens. 

Hercule-Félicien de Maniquet évitait les vayages de Grenoble, 
de peur de rencontrer sa belle-mère. La maison de M"* de Cas- 
sard lui restait hospitalière ^ ; il y menait une vie assez inutile, 
se consumait en regrets apathiques, dans une fidélité à l'épreuve 
des rigueurs,, des saisons et des absences, à l'en croire sur pa- 
role. Mais, selon M"' Audeyer, à qui nul n'en contait, la Ber- 
narde l'aidait à supporter son veuvage. 

Le printemps de 1698 la ramena à La Buissière. Il ne se passa 
pas longtemps avant que les démêlés ne recommençassent; la 
mégère avait 'un allié et la lutte changea de caractère : Gabriel- 
Aymar prit fait et cause pour sa mère. Entre hommes, la dis- 
pute avait tournure d'affaire d'honneur et chacun jugea qu'elle 
ne se liquiderait pas sans effusion de sang. 

A la première rencontre, les injures dites, Hercule-Félicien 
désarma aisément son adversaire; il eut la générosité de lui 



* Idem, 

' lie 1" octobre 1698, Hercule-Félicien de Maniquet et sa cousine, Louise 
de Cassard, sont parrain et marraine de Georges-Hercule-Louis de Maniquet, 
fils d*Hector-Alexis, né au Fayet. {Etat civil de La Buisêièrc.) 
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rendre son épée \ Ge procédé ne servit qu'à irriter M"* Audeyer 
qui se précipita à la poursuite de son gendre, ainsi qu'elle était 
accoutumée, et lui jeta des pierres et de la boue. Maniquet porta 
plainte devant le juge du lieu. Les agresseurs furent décrétés; 
mais le plaignant, dans le dessein, dit-il, de fléchir sa belle- 
mère par sa patience, sursit à toute procédure, donnant ainsi 
rimpression qu'il redoutait de pousser l'affaire à fond. 

Au mois de mai, nouvelle scène fort ridicule au sortir de la 
messe de paroisse \ Gabriel-Aymar, sur la place publique, en- 
fourche son cheval pour aller dîner chez le sieur de Ghalandiè- 
res. Il aperçoit Maniquet sur le parvis de l'église et il le raille : 
^ « Adieu, le brave l » » 

« Adieu, Jean Toulouche! » riposte Hercule-Pélicien. 

Jean Toutouche pousse le cheval sur lui, sort son épée, tire 
ses pistolets et, c< sans les soins de ceux qui sortaient de la 
« messe, il eût tué son beau-frère^ » — du moins c'est l'avis de 
celui-ci. — Survient M"** Audeyer dans un état de fureur indi- 
cible. Elle apostrophe Maniquet dans le répertoire qui lui est 
propre; elle se collette avec lui; elle arrache, elle déchire sa 
perruque; elle tourne sa rage contre son flls; elle lui crie qu'il 
n'est qu'un sot de ne pas avoir mis deux balles dans la tête de 
son adversaire, qu'elle aimerait mieux le nourrir en pays étran- 
ger que de le conserver auprès d'elle et de savoir Maniquet vi- 
vant. Comme la justice royale perdait toute puissance au man- 
dement voisin, terre de Savoie, le raisonnement était plein de 
justesse. Et Gabriel-Aymar, tout petit garçon devant elle, de 
redoubler ses injures et ses menaces! et M"** Audeyer de pié- 
tiiîer tout son saoul devant les Buissérans assemblés, furieuse 
que son iUs ait manqué son gendre ' ! 



^ Bihliot de Orenohlej R. 8298. 

* Bihliot de Grenoble, H. 8293. 

• Tout ce récit est tiré soit de la lettre de grâce octroyée per le r(^ à Her- 
cule-Félicien de Maniquet (juillet 1701. Arch, de Favergea), soit de la lettre 
de M. de Pdlafort à Pabbé du Fayet {Bihliot. de Grenoble, T. 1256), Boit des 
dépositions des témoins {BibHot, de Grenoble, B. 8288). 
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On parvint à les séparer; M. de Maniquet s'alla plaindre de 
ces étranges procédés à M. de BéruUe, premier Président et 
commandant de la province : c'était une sage précaution que 
d'avertir premièrement le chef de la magistrature. Sur son or- 
dre, il porta plainte à nouveau devant le juge de La Buissière. 
Il fut informé; M"' Audeyer et son fils furent décrétés d'ajour- 
nement personnel. Ils ne se présentèrent pas. Et de nouveau 
encore M. de Maniquet sursit à toute procédure. « Mais, dit^il, 
« avec la satisfaction du plaideur qui tient le bon bout, fêlais 
<c en éiai de Vinquiéierl » De quoi M"* Audeyer s'inquiétait fort 
peu. 

Elle n'était pas femme à laisser à son adversaire le bénéfice 
de l'offensive. Lors du^procès touchant l'état de santé de M** de 
Maniquet, Hercule-Félicien s'était laissé intimider et en était 
venu à composition : un homme qui accorde facilement en est 
plus facilement assailli. « Qui velerem injuriam fert, novam 
invitai, » Elle riposta en demandant au juge de La Buissièrie la 
séparation de corps et de biens, et ayant cru découvrir le défaut - 
de la cuirasse, elle attaqua sous le prétexte « que les médecins 
avaient manqué sa fille », que le mal n'était point guéri, que 
de nouvelles provisions étaient nécessaires pour la traiter. 

On ne saurait dire à quel point ce sujet scabreux déplaisait à 
M. de Maniquet et à tous les siens : on redoutait de ces révé- 
lations qui donnent fort à penser sur la santé collective d'une 
famille, et qui sont accoutumées en Dauphiné à être tourné en 
proverbe, ainsi qu'il est prouvé par les fameux dictons élogieux 
si souvent répétés : 

parenté d^Alleman 
Force de Commiers 
Mine de They» 
Visage d^Arvilars 
etc., etc 

Et il en est bien d'autres qui ne sont point de si bon ton. 






* Vulson de la Golombîère, La science héroîquei p. 513. 
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MM. de Maniquet reconnurent qu'il y allait décidément de 
leur honneur de ne plus laisser proférer une accusation aussi 
ignominieuse. Le juge de La Buissière leur étant entièrement 
suspect, ils se déterminèrent à pousser l'affaire : ils la portèrent 
par appel devant François Joubert, vibailli de Grésivaudan K 

« Les fers s'échauffèrent de part et d'autre ^ ». Hercule-Féli- 
cien déclara à haute voix que, telle la plus belle fille de France, 
il ne pouvait donner que ce qu'il avait, que « l'on scavoit, à n'en 
« pouvoir douter, qu'il n'avoit point absenté et que, par conse- 
il quent, il n'avoit point eu recoiirs aux remèdes », qu'enfin il se 
soumettait à la visite des médecins. 

Il se défendait; mais il eût préféré assoupir encore une fois 
le démêlé et Hector-Alexis de Maniquet, ayant eu l'occasion de 
rencontrer M"* Audeyer chez le procureur Magnan^, s'efforça 
de ménager une dernière transaction. Je laisserai la parole à 
Hercule-Félicien de Maniquet pour conserver toute la saveur 
du récit de cet épisode *. 

« Il lui dit qu'il ne pouvoit comprendre qu'elle voulut pousser 
« une affaire de cette naiure, qu'il n'y avoit point de gloire pour 
« aucune des parties et qu'il étoit surpris qu'ayant autani d'es- 
« prit qu'elle en avoit*, elle aima mieux l'éclat d'tin arrest que la 
« médiation des arbitres. Le sieur Magnan approuvant^le dis- 
« cours, elle convint d'en nomm.er. Je fus avec m>on frère chez 
« M. le président de Grammont pour le suplier de m'a^ccorder 



^ François Joubert fut vibailli du 24 mars 1084 à son décès, le 24 septembre 
1690. n fut remplacé par son fils Claude Joubert, le 14 février 1700; cdui-ci 
fut anobli au mois de novembre 1724. Cette famille passa ensuite en Lan- 
guedoc : Tun de ses membres, trésorier des Etats de cette province, avait fait 
graver pour sa bibliothèque un fort bel ex-libris. Le lieutenant particulier au 
baiUiage était Adrien. Reyuaud, sieur de Rosset, de 1675 à 1710. {Bihîiot. de 
Grenoble, R. 7906, n« 426. Fondé PiloU) 

■ L. P., p. 10. 

* Maître Magnan était procureur au bailliage ; il demeurait à Grenoble, dans 
la rue du Palais. Le bailliage du Gmisivaudan avait son siège au Palais. 
(Guy Allard, Uessai potitique de la t^»*'* de Orenolle,) 

* L. P., p. 11. 
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(f sa médiation; il le fit avec sa générosité ordinaire» M"* Au- 
« deyer jetta les yeux sur M. Vial ' le Trésorier. Quand les par- 
« lies sont dans le dessein de se régler, il faut qu'une affaire 
« soit bien épineuse pour échaper à des personnes de ce mé" 

« rite Cependant la chose tourna autrement, La dernière 

« fois que ces Messieurs s'assemblèrent, Jf"* Audeyer et sa fille 
« furent prendre M. Vial chez M. le président de Tencin où il 
«* dinoit, et, venant chez M, le président de Grammont, elle lui 
« déclara qu'à moins qu'on ne régla de la m,anière dont elle lui 
« fit le plan, elle protestoit qu'elle ne s'en tienciroit (pas) à ce 
« qu'ils décideroient, Mv Vial dit à M. de Grammont le sentiment 
« de M"* Audeyer; il parut extraordinaire; ce ne sont pas les 
« parties qui font les arrêts; on ne laissa pas cependant d'exa- 
« miner ta chose; mais l'obstination où assura M. Vial qu'éloit 
« ma belle-mère sur sa décision, firent que ces Messieurs ne 
« prononcèrent pas. M, le président de Grammont eut la bonté 
« de me témoigner du chagrin de ce qu'il n'avoit pas pu finir 
« une affaire aussi triste, et dit que s'il n'avait fallu que cin- 
« quante écus, il m'aurait conseillé et non pas condamné de les 
« sacrifier. Mon frère repartit que ses conseils étaient des ordres 
« pour moi et que, s'il le jugeoit à propos. M, Vial auroit assez 
« de bonté pour en faire' la proposition; elle fut rejette et ces 
« Dames se retirèrent. » 

Le procès reprit avec chaleur. M"* Audeyer avait trop pré- 
sumé de ses forces et M™* de Maniquet rendit toutes ses solli- 
citations suspectes en montrant au juge un visage plein de santé 
et un air qui ne sentait point son malade. Elle fut déboutée : le 
vibailli ordonna qu'elle se ferait visiter à ses frais par les mé- 



' « Vial est une famille de Grenoble divisi^e en deux branches, de l'une est 
Samson Vial, trésorier de France en la généralité du Dauphiné, fils d'un autre 
Samson Vial, aussi trésorier; cette charge leur a acquis la noblesse. L'autre 
est venue de Dominique Vial, anobli l'an 1658, dont l'un des fils, Vincent, est 
Tun des plus célèbres et des plus savants jurisconsultes du Royaume et Tun 
des plus employés des avocats du Parlement de Grenoble. » (Guy Allard, 
Dictionnaire du Dauphiné, art Vial.) 

10 
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deoinsS et de même le suppliant si bon lui semblait Méoon« 
teute de cet arrêta M"* Audeyer en appela au Parlement. L'avo- 
cat de M. de Maniquet se borna à présenter la partie de son 
collègue : la Cour put constater que M""* de Maniquet avait la 
gorge voulue, la croupe nécessaire, la peau sans tache, Paspect 
sain. L'instance fut anéantie ". M"' Audeyer avait perdu le jeu : 
les époux restaient liés juridiquement. 

Ainsi en avait-il été jugé dans une cause toute semblable lors 
des Grands Jours d'Auvergne. Les mômes remèdes avaient 
guéri une première fois M. le comte de Saignes ' et sa trop jolie 
épouse du même mal. Celle-ci, prétextant une rechute, avait 
élevé les mêmes prétentions, et Tarrêt rendu le fut presque dans 
les mêmes termes. Mais il n'y avait pas de belle-mère entre 
eux : M** de Saignes ayant été incommodée d'un grand rhume 
et d'un besoin d'argent, son mari lui envoya trente pistoles; 
puis il lui rendit visite, et « quelques-uns de leurs amis les 
c( ayant enfermés dans sa chambre je ne sais ce qu'ils firent; 
« mais ils en sortirent fort bons amis ». 

Hélas! nul ami ne sut rendre ce service à M. de Maniquet. 
Quant à M"* Audeyer, elle acquit la conviction définitive que 
la justice du Roi-Dauphin ne la débarrasserait pas de son gen- 
dre, et elle s'en trouva confirmée dans sa décision de recourir à 
une méthode qui lui paraissait plus naturelle et plus énergique, 
quoique désuète : elle pensa trouver dans le bras de Pierre de 
Cassard la vigueur qui manquait à celui de- son fils, 

Pierre de Cassard, sieur de Montaux*, lieutenant au régiment 



* Ordonnance du vibailli (17 septembre 1G98). Il est ordonné que M"* de 
Maniquet se fera visiter à ses frais par M"** Monin, médecin, et par un chi- 
rurgien juré. M. de Maniquet reçoit i>erinission de ce faire visiter s'il le 
désire par les mêmes médecins. {Arch, 4e Favergea.) 

« BihHot, de Grenoble, R. S2G3. 

' François de Ohabannea, comte de Saignes, et Marie de Oluys, qu*il avait 
épousé en secondes noces. (Cf. Mémcireê de Fléoftier »ur Hê Qr^ndê Jowrê 
d'Auvergne, édit. Sainte-Beuve, Hadiette, 1856, p. 169 et seq.) 

* L'état civil de La Bulssi^ fait cosinattre trois sieura de Cassard portant 
le prénom de Pierre et nés vers la même époque, ce a<Hit : 1** Fieire, fili do 
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de Péri, était l'un des descendants de cette branche bâtarde qui 
offusquait si fort la dignité et l'orgueil du vieil Isaïe de Gas- 
sard par son outrecuidance à timbrer sa vaisselle des armes 
pleines de la famille, sans la moindre brisure. 

Il recrutait pour le compte du Roi et de son colonel : métier 
qui exige une grande aptitude à supporter le vin — car l'enga- 
gement n'est point vsilable si la 'recrue n'a bu à la santé du 
Roi, à celle de M. de Péri et à celle de M. de Montaux^ — et 
une belle élasticité de conscience, — vu qu'il s'agit avant tout 
de se procurer des recrues per fa^ et nef as. Pierre de Gas- 
sard était sans fortune, habile aux armes, dénué de scrupules 
et en mauvais termes avec la « bonne tante Cassard ». La récla- 
mation formulée par Isaïe à son lit de mort ^ était de celles qui 
occupaient à cette époque le Roi ^ et le public, — celui-ci trou- 
vant dans la recherche des faux nobles l'occasion de garnir ses 
coffres, — celui-là s'amusant du spectacle de la confusion où 
les vérificateurs jetaient les usurpateurs. Nul doute que les con- 
damnés ou les condamnables ne témoignassent des sentiments 
peu bienveillants à l'égard de leurs dénonciateurs. 

Pierre de Cassard s'était lié d'amitié avec Gustave-Aymar, 
autant qu'il est permis à un lieutenant-recruteur de se lier avec 
un tout jeuiie homme. M"* Audeyer, pour tous ces motifs, espé- 
rait en faire l'instrument de sa haine. « Elle * n'oublia rien de ce 



Jean-Michel de Cafisard et de Maiie Fanton, né en février 1660; 2*^ Pierre, 
fils de Jean de Cassard et de Ma^deleine Fabry, né le 23 octobre 16^; 
3^ Pierre, fils de Claude de C^*assard et de Jeanne de Fuzier, né le 30 mai 
1662, décédé le 18 juillet 1722, dit le sieur de Montaux. Il n'est i>as certain 
que les deux premiers aient vécu ; le troisième était un cadet, ce que confirme 
la lettre il M. de Pellafort ; son titre de sieur de Montaux semble être un nom 
\ de guerre. A défaut d'autres précisions, il faut se contenter de œ qu'on en sait 
« et admettre qu'il est bien le personnajçe choisi par M""* Audeyer. 

* Voir sur ce sujet F. Mugnier, 17» capitaine recruteur wu XVII* êiècle^ 
Chambéry, Ménard, 1886. 

' Voir plus haut, p. 34. 

' Paul Lacroix, XVIII* siècle. Institutionst uBoges et ooutumeB, Paris, 
F. Didot, 1875. p. 40. 

* L. P., p. 15. 



« qu'elle crut capable de le tenter pour l'engager (à tuer M. de 
« Maniquet), elle scavoit que c'étoii un cadet avec très peu de 
« bien : elle luy offrit de luy faire partager ceux de son fils dont 
« on luy donneroit toutes les assurances qu'il pourroit souhai- 
« ter; ce fut à diverses reprises qu'elle le sollicita. » Or il se 
trouva honnête homme : il repoussa avec horreur ces proposi- 
tions. Ni assassin, ni spadassin! L'on n'était plus au temps des 
Troubles, l'on n'était pas en Italie. 

M"* Audeyer en fut un peu surprise, mais non découragée. 
Elle trouva quelques raisons de s'en consoler en pensant que 
l'affaire présenterait moins de risque et plus d'économie si elle 
se liait en famille et sans faire appel au concours d'un étranger. 
Un guet-apeni? fut résolu! 



\ 



VIII 



Une « fin de siècle » à Grenoble. 



M. de Maniqnet est mandé à Grenoble. — T^ journée d'un gentilhomme 
campagnard. dans la capitale. — Les auberges. — La rue. — L'esprit public: 
la Promenade du Jardin. 



Au matin du 5 mars, premier jeudi de Carême en l'an 1699, 
M. de Maniquet de Pellafort ayant glissé dans la poche de son 
vêtement un papier écrit que M. de Maniquet du Fayet lui avait 
fait tenir la veille, s'étant ceint de sorf épée dont le fourreau 
réclamait les soins du fourbisseur, sortit dès l'aube de la maison 
de M"* de Gassard, tira de l'écurie son cheval bai^ assujettit à 
la selle le paquetage nécessaire pour une courte absence et 
piqua des deux tout au long du Chemin de l'Empereur qui des- 
cend de La Buissière vers Grenoble à travers les vignes et les 
noyeraies dépouillées, et les villages accroupis autour de leurs 
clochers aux dernières pentes du Aupt-du-Seuil ou de la Dent 
de Crolles, et les gentilhommières de ses amis, aux porches 
arrondis, juchées sur. les éboulig. Dans les bas- fonds, les saules 
et les osiers jaunissaient au bord des prés humides; l'eau morte 
dès brassières de l'Isère indomptée croupissait entre les taillis 
effeuillés des îles; au pied de la masse indécise de Belledonne, 
le flot bronzée de la riyière luisait dans l'air froid, comme les 
anneaux d'un serpent, à travers la haie des peupliers et des 
viornes. 

'Hercule-Félicien de Maniquet de Pellafort se rendait à Gre- 
noble. Chemin faisant, il se remémorait avec quelque humeur 



* Tou.s les menus détails de ce procès sont tirés des interrogatoires de M. de 
Maniquet et M. de Gassard ou de la lettre de M. de Pellafort & son frère. 
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les termes de la lettre transmise par son frère aîné : « Vous 
« aurés ^ s\l vous plait, — écrivait à celui-ci le procureur 
« Surville - — la bonté de dire à Monsieur vostre frère que 
« mons"^ Audeyer le fils a donné requeste au siège aux fins qu'il 
« soit enjoint à monsieur vostre frère' de faire juger dans les 

« huit jours l'instance criminelle 

<f » 

<( en sorte qu'il faut (qu'il) se donne la paine de descendre 

« un jour de la semaine prochaine pour faire ce quy sera né- 
« cessaire * ». 

Ainsi, M""' Audeyer réveillait la procédure assoupie touchant 
la santé de sa fille et de son gendre. En dépit de la bonne vo- 
lonté dont il a^ait fait preuve, il lui faudrait informer à nou- 
veau, mettre en mouvement procureurs et médecins, faire des 
rôles et des exploits, plaider devant le juge local, devant le 
vibailli, qui sait? devant le Parlement, sur cette question péni- 
ble et délicate. Si favorable que dût être le jugement qu'il se 
croyait en droit d'escompter, il livrerait encore une fois sa vie 
intime aux ragots des clercs, il se couvrirait de ridicule et peut- 
être de honte, si sa belle-mère, par un de ces tours de sac et de 
corde qui lui étaient coutumiers, parvenait à le mettre en fâ- 
cheuse posture. 

Quand bien même il aurait la gloire de pousser à bout ce 
procès, quelle aubaine pouvait-il en attendre? La Rochefou- 
cauld l'a bien dit : « On sait assez qu'il ne faut pas parler de 
sa femme! » Au mieux aller, la jolie Anne lui reviendrait avec 
toute son intransigeance : tout au plus, pouvait-il espérer l'ar- 
racher à la sujétion de sa mère et la confier, suivant, l'usage, à 



* Arvh. de.FavergcB, Dossier Maniquet. 

' François Surville, procureur au bailliage et juge politique à THôtel de 
Ville, demeurait sur la place de Breuil {L'estat politique, . ., etc., Guy Allard). 
Il fut nommé commissaire de police de Grenoble le 18 juillet 1700 (Arcfc. de 
la ville de Grenoble, FF. 33). 

• Arch, de Fûverges, Original, 25 février 1000, 
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une maidOû amiô ou à un oouveni, juiiqu'à oe que ce caractère 
aigri eût recouvré le calme. 

Peuirétre 6on tenace optimisme lui faisait-il escompter que 
M** de Maniquet, débarrassée de l'odieuse tutelle, ne deman- 
derait qu'à nouer ses bras à son cou, qu^ls s'en iraient, récon- 
ciliés, à sa gentilhommière de Sainte-Marie, et tout en chevau- 
chant vers Qrenoble un démon familier Itii susurrait à l'oreille 
les beaux vers de Malherbe : 

m 

N*en doute point, quoi qu'il advienne» 
La belle Orantbe sera tienne : 
O'eflt chose qui ne peut faillir» 
Ijq tempfl adoucira les choses 
Et tous deux vous aurez des roses 
Plus que vous n'en saurez cueillir \ 

Un esprit moins léger se fût étonné que M"* Audeyer s'opi- 
niâtrftt dans une procédure dont l'issue était à tout le moins 
aventurée. Quel but poursuivait-elle? Pourquoi l'attirait-elle, 
ainsi à Grenoble? 

Lès vains soucis n'étaient point habitu^ à M. de Maniquet. 
Il manquait de pénétration et, en bon hobereau des champs de 
France, peu enclin à « faire ès-villes sa demeurance », mais 
friant de galanteries et de paillardises, bien loin de subodorer 
quelque louche machination, il se félicitait de cette occasion de 
visiter dans la capitale de la province les gens du bel air, de 
liquider ses affaires, de se livrer à de menues emplettes, de 
chercher quelque lieu d'amusement où il trouverait à boire des 
liqueurs, à jouer... et le reste. 

C'était là un intermède si fréquent dans la vie des gentils- 
hommes campagnards que je veux demander la permission de 
retracer avec quelques détails cette journée passée à la ville, en 
y attachant l'intérêt qu'un écrivain des siècles futurs apportera 



/ 



*■ Sianceê pour Alcandre (Henri IV au sujet de Tabsence de la princesse de 
Condé, 1609). (Poé9i€8 de François Malherbe, Charpentier, 1842.) 
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à décrire le weel^s end, ou la saison des bains de mer, ou 
les vacances à la montagne, ou toute autre manifestation de nos 
plaisirs modernes. Ce ne sera pas un simple jeu d'imagination 
ou une restauration kssez puérile du passé, mais une étiide des 
mœurs locales : les interrogatoires de ce procès, VEicU descriptif 
de la ville de Grenoble en 1698, de Guy AUard S la Lettre sur la 
Promenade du Jardin dont Pauteur serait, dit-on, Jean-Guy Bas- 
set, la série GG. des archives de THôtel de Ville permettent une 
reconstitution assez rare et suffisamment précise de l'emploi du 
temps de notre héros et du tumulte de la rue grenobloise. 

Vers le soir 2, M. de Maniquet pénétra dans la ville. Il s'en 
alla prendre gîte en son auberge habituelle, dans la rue Per- 
rière, chez^dame Guigonne Second*, veuve de Noël Dagay, à 
l'enseigne des Trois fleurs de Lys. La situation de cette hôtellerie 
l'achalandait grandement, et elle n'avait rien à envier à l'auberge 
du sieur Claude Arnaud *, hôte du Faucon, ou à celle de Pierre 
Brevet °, hôte de la Montée de Chalemont, toutes deux dans la 
rue Perrière, ni la Truie dans la rue Saint-Laurent •, ni au Mou- 
ton, ni à la Croix Blanche, ni au Point au Jour ^ qui recevaient 
les voyageurs au faubourg Très-Cloîtres, ni même aux Trois- 



^ Lettre sur la promenade et la doche du Jardin de VUle (Bibliot, de Chre- 
noble, Vk 5981-5983) attribuée par Malgnien {Dictionnaire des anonymes) à 
Jean-Guy Basset. Il existe aussi une poésie, attribuée par Gariel à PavoGat 
Perrachon, sur la « Promenade du Jardin ». Elle daterait de la même épo- 
que.. (Cf. Cote et Berthet, La flore littéraire du Dauphiné, t, 1, p. 130.) 

'^ L. P., p. 16. 

* Arch. de la ville de Orcnodle, CO. 92 (1675) ; CC. 116 (1698). Le rôle 
de la taille de 1675 signale dans la rue Perrière la veuve de Noël Dagay, 
hôte des a Trois fleurs de lys » ; les hoirs de Claude Âleyron, receveur; 
D"* Sébastienne de Savoy, veuve de M" Pierre Bellon (CG. 92). Le rôle de 
1698 donne le nom de la veuve dudit Dagay, Guigonne Second, on y trouve un 
immeuble au nom de M'* Allard, avotrat (Guy Allard?), un autre au nom de 
M" Claude Chanel, conseiller au Parlement, etc... ((^C. 116). 

* Arch. de la ville de Grenoble, CC. 116 (1698) , p. "1^4. 
■ Idem. 

* Idem, CC. 102. Guigne Gênas, hôte de « la Truie », dans la rue Saint- 
Laurent. 

» Idem, CC. 100. 
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Dauphins, à la Croix de Lorraine, au Griffon ^ sur la Grenette, à 
la Cité d'Ambrun, à l'Ange 2, au Saint-Georges vers la rue Saint- 
Jacques, sans parler des Trois Colombes, de l'Aigle d'Or et des 
Trois Pigeons^ hantées par les çeligionnaires qui y tenaient 
leurs assemblées illicites et, par suite, mal vues des amis du 
Roi. 

J'en passe, et non des moindres : Grenoble en était abondam- 
ment pourvu et en tirait le plus clair de ses revenus. La ville 
vivait jadis de la dépense de la famille de MM. de Lesdiguières, 
« qui, faisant sa résidence dans les murs, y attirait la plus 

« 

grande partie de la noblesse du Dauphiné », et surtout des plai- 
deurs étrangers qui venaient suivre leurs affaires au Parlement, 
au Baillage, à la Chambre des Comptes, au Bureau des Finances, 
à la Prévôté, à la Chancellerie, aux Justices subalternes, aux 
Justices seigneuriales. Toutes ou presque toutes étaient grou- 
pées au Palais ou autour du Palais et procuraient les honneurs 
ou le pain quotidien à un nombre respectable de présidents, 
conseillers, gens du Roi, à un nombre infini de bas-officiers de 
robe de tout rang et de tout acabit*. 

Du fin fond du ressort parlementaire on voyait arriver, qui à 
cheval, qui à mulet, qui à pied, les gens du Viennois et de la 
terre de la Tour, ceux du Valentinois et du Royans, les protes- 
tants du Diois, des Baronnies, du Trièves, les fins matois de la 
Mateysine ou de TOisans, les semi-républicains du Briançon- 
nais et surtout les campagnards des trois vallées qui ont Gre- 
noble pour centre, toute la province en un mot. Naguère encore 
les ressortissants de la Chambre mi-partie affluant de tous les 



^ Idem, ce. 100. 
» Idem, ÇyC. 100. 

* Biblioi. de la rilîe de Grenoble, R. 30. Manusorit du capitaine Lfeclair, 
p. 148. 

* Uétat descriptif en 1698, de Guy Allard, compte 191 noms de magistFats, 
présidents, conseillers, etc., et 236 noms d*avocats, procureurs, huissiers, 
et encore ne compte-t-il parmi les avocats que ceux-là seuls qui ont exercsé, 
écrit ou plaidé. (L* estât politique,.,, édit. Gariel, p. 129.) 
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endroits du royaume S venaient chercher les conseils ou les dé- 
cisions judiciaires; et cette clientèle occasionnelle, mais inin- 
terrompue, choisissait ce motif pour sô pourvoir dans la capi- 
tale de tout ce dont elle avait besoin ».' 

Il fallait à cette heure ce développement de la manie de la 
procédure pour compenser au moins en partie la perte d'énergie 
et d'activité causée par la suppression de la Chambre mi-par- 
tie ' et par le départ de trois mille réformés grenoblois * fuyant 
la persécution de Louis XIV. La ville, si prospère dix ans aupa- 
ravant, pourvue alors, au dire de Vauban, d'une bourgeoisie 
très nombreuse, munie d'une grande quantité d'artisans qui 
fournissaient toutes choses, si remplie qu'il n'y restait place 
pour construire les casernes, la ville subissait le début d'une 
longue stagnation. 

tt Presque sans commerce avec le dehors^ ne pouvant le troua- 
it ver dans son sein ^ », son essor enrayé, elle vivotait à l'ombre 
de son Parlement, promu par un travers d'esprit général au 
rang de pourvoyeur de la richesse publique; car, « outre la 
« consommation que chaque plaideur procurait, il s'y fournis- 
« sait de vêlements, de meubles; souvent il €u:hetait certains 
« objets de commerce qu'il portait ensuite dans son pays^ ». 

Autour du Palais, dans les rues étroites et malodorantes ,de 
Portetrayne ou de Saint-Jayme, Chenolse, Marchande ou Per- 
tuislère, les plaideurs allaient prendre langue chez leurs avo- 
cats, confabuler avec leurs procureurs, solliciter leurs juges. 



* Raoul Blanchard, Grenoble, Etude de géographie urhaîne] d'après Les re- 
visions de feux du Dauphiné (1705, t. V, p. 2104 v*»). 

' Mémoire contre rétablissement des pfésidiaux (Arch, de la ville de Chre- 
nohlCf FF. 1). Bien que ce mémoire date de 1772, les condusions qol an dé- 
coulent sont entièrement applicables à la date de 1700. 

* Idem, 

* Idetn, d'après Boucbu, Mémoire concernant le Dauphiné, maa, 1608, p. 109. 

* Idem, d^aprëâ Mémoire de Vuuhûn, p. t-20. Cf. encore BibUoi. de la iHUe 
de Orenolle, R. 90. Manuscrit du capitaine Leclair, p. 186. 

* Arch. de la vUle de (jh-enohle, FF. 1. Mémoire contre Têiahlissméni des 
présidiawf (1772). 
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Lès commerçants hantaient la place du Breuil, àHaa la Qre- 
nelte. 

Au nouveau quartier de la rue Gréquy et de- la rue Neuve-de- 
Bonne, le, long des remparts, au bord de Tlsère, dans les ter- 
rains de la nouvelle enceinte, les gentilshommes de robe, quel- 
ques rares gentilshommes d'épée tenaient logis en de fort hau- 
tes bâtisses, bien laides et bien sombres. Ils en habitaient quel- 
ques appartements, louaient l'entresol et les conibles à du menu 
peuple. 

Rien, dans ces immeubles de rapport, qui rappelât les déli- 
cieux hôtels dijonais des parlementaires de Bourgogne;jie pe- 
tites cours humides et assez puantes ; des escaliers de bois sor- 
dides et assez sales à quelques exceptions près ; des pièces spa- 
cieuses, mal éclairées; l'ombre épaisse dans les demeures, d'un 
contraste d'autant plus pénible que, sitôt le seuil franchi, l'œil 
découvrait l'horizon éblouissant des montagnes. Grenoble, ville 
de guerre, entouré d'une zone inondable et souvent inondée, 
étouffait dans la ceinture de ses huit gros bastions reliés de 
courtines et d'oreillons. 

La ville eût été sans grâce et sans attrait, surtout aux yeux 
des contemporains du grand Hoi, qui, insensibles aux beautés 
naturelles, n'eussent vu dans l'idéale ceinture de ses monts et 
dans le miroitement de son ciel de Provence, qu'un cercle de 
solitudes horribles et une voûte céleste assez indifférente, si 
l'affstbilité de ses magistrats, l'urbanité de ses bourgeois, la 
bonne grâce de son populaire n'en eût fait un séjour agréable 
aux plus déterminés Parisiens. Le voyageur Du Mont^, qui y 
passa quelque temps vers 1699, loue grandement sa « noblesse 



* Voyage de M. du Mont en France, en Italie..,, La Haye, Etienne Foul- 
que, MDCXCIX (t I, p. 123). « Pour connaître ragrêment (de Grenoble) U 
« faut y demeurer quelque temps. On y verra une quantiW de noblesse qui 
« ne sent point la prorince et qui au contraire peut servir de modèle iKWir~la 
« dvilifcé et Tart de se bien mettre, si bien qu'au bout d'un ou deux mois on 
« est estonné de trouver dans ces montages la politesse la plus rafânée de 
a la Oonr. ]» 
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« qui ne sent point sa façon de promnce » et déclare trouver 
ici « la politesse la plus raffinée de la Cour ». Un autre voya- 
geur, Claude Jordan, en 1693, ne porte pas un jugement diffé- 
rent sur le peuple : « Il est en général civil et affable aux étran- 
« gers; cptte civilité s'étend même jusqu'aux plus rustiques; 
« car il est assez commun de voir un laboureur quitter sa char- 
« rue pour rem.ettre un étranger dans son chem,in s'il s'en est 
« égaré ^, » t 

Seule la Promenade du Jardin des ducs de Lesdiguières sem- 
blait digne d'un coup d'œil, et encore le tribut d'admiration 
n'allait pas tant à sa futaie pittoresque, à sa bordure de vieux 
tillots 2 récemment acquise de M. d'Auby, à ses échappées sur 
le rocher de la Porte de France ou sur les montagnes de Noya- 
rey, à la silhouette puissante des tours delphinales, à la grâce 
majestueuse du nouvel hôtel des ducs, habité par l'Intendant, 
qu'à l'élégance de la société qui s'assemblait le soir en son 
enclos, à la diversité du spectacle, à la galanterie des ajuste- 
ments et à la douceur du commerce qui se liait sous ses om- 
brages. 

Un vieil arbre — et l'arrêtistc Jean-Guy Basset «, qui a goûté 
et décrit ce commerce, était trop attaché au style- noble pour 



* Votfages historiques de V Europe^ Paris, Pierre Aubouyre, 16$)3, par Claude 
Jordan, t. 1. Uauteur ajoute : « Ils sont jaloux de leur liberté, un peu 
a portés à la chicane, et enclins ft se louer eux-mêmes. » j 

' BihlioU de Grenoble, R. 30, f ° 325. <( Les tillots qui (sont) sur la muraille 
du Bûcher estants très beaux et semblant estre plantés pour rembellissement 
et décors de la maison de Monseigneur, M. de S' André croit qu'il devrait 
acheter ce plassage jusqu^à Tallée qui est contre la muraille des Augustins. » 
(1677). Il s*agit du plassage de ^ï. Dauby enclavé entre le quai, la me "des 
Augustins, le couvent des Augustins et le bûcher de M. de Oéqay qui se 
trouvait adossé au parterre. M. de Créquy ordonna d'acquérir le tiers du 
plassage. (Croquis A la main dudit plassage.) 

' Selon Rochas, Jean-Guy Basset serait né en 1608. La « Lettre sur la Pro- 
menade du Jardin » est du 10 juillet 1683. Jean-Guy Basset Taurait donc écrite 
d. l'âge de quatre-vingt-cinq ans. Cette vieillesse avancée explique amplement 
l'indulgence désabusée de l'auteur; comme il était anobli de date rfoènte 
(1647) et homme de. talent, il supportait malaisément les moqueries de ceux 
qui, lui étant supérieurs par la naissance, ne ménageaient pas sa sasoeptibilité. 
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nous dire s'il s'agissait d'ui^ ormeau, d'un platane ou d'un tillot 
— un vieil arbre fort penchant méritait pourtant quelque con- 
sidération parce qu'un observateur, nocturne, latiniste et désa- 
busé, avait gravé de la pointe de son couteau, sur le tronc cen- 
tenaire, le rôle de son ombre épaisse dans l'ombre fluide des 
nuits d'été : 

ce Vénerie 9uh pondère curva! » 

Au surplus, ne sachons pas trop mauvais gré à Jean-Guy 
Basset d'être resté insensible devant l'harmonie du paysage. Il 
a concentré toute son attention sur le théâtre mondain que cons- 
tituait le Jardin; il s'est amusé des jeux du public, un peu à la 
manière de La Bruyère; sa plume y a trouvé l'occasion d'un 
défilé de marionnettes croquées sur le vif, dans l'allure d'un ca- 
ricaturiste antique et littéraire, précieux souvenir trop rare dans 
nos annales dauphinoises. 

Son analyse n'a pas la pénétration de l'auteur des Caractères; 
son regard n'a pas l'acuité de la vision de Sem ou de Forain. Il 
n'est pas un maître; il n'y prétend pas. Il décrit ce que ses yeux 
ont vu, et avec la pudeur légèrement effarouchée d'un moraliste, 
d'un avocat et d'un vieil homme : il a quatre-vingt-cinq ans. 
Il donne franchement son opinion et vous prie avec complai- 
sance de la partager. Cette opinion, c'est que les manières de 
ses jeunes contemporains sont vraiment quelquefois déplacées, 
qu'il n'y a pas lieu d'en pleurer, mais qu'il ne faudrait pas ce- 
pendant les approuver, que le siècle qui s'achève en prend un 
peu à son aise, que le plaisir, l'enjouement, les manières libres 
et complaisantes ont le dessus, et qu'au demeurant, le spectacle 
du Jardin, s'il n'est pas à l'usage des jeunes vierges greno- 
bloises « qui sont encore et 'presque toujours obligées de n'écou- 
« ter que par les oreilles de leur mère et de ne voir que par 
« leurs yeux », n'en constitue pas moins la plus attrayante des 
comédies mondaines et demi-mondaines. 

Il ne vient pas à la pensée de l'auteur que ce laisser-aller, ce 
débraillé, ces mœurs équivoques et affichées annoncent une 
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fin d'époque, une nouvelle manière de sentir, une transforma-^ 
tion des caractères. A peine a-t-il aperçu sous le voile de cette 
société poliej alignée au cordeau, les mœurs en dissolution, la 
cupidité cynique, Thypoorisie maintenant, l'effronterie plus tard, 
tout ce qui fait présager la Régence, tout ce qui la sépare du 
siècle de Louis XIV. Basset n'a pas lu les feuillets de VAloysia 
Sygea que M. du May, avocat général du Roi, n'a peut-êke pas 
osé communiquer au respectable vieillard. Prenons-le donc tel 
quel et tenons-nous satisfaits de posséder cette esquisse de la 
société grenobloise. 

L'ordre et le bon ton, au moins apparents, sont de règle dans 
le Jardin quand il fait jour. Bien que la clôture soit rus- 
tique — une simple porte de bois peinte en rouge ferme l'entrée 
de la rue Montorge^, — n'entre pas qui veut! Défense ^ de 
laisser pénétrer les voitures, d'y battre les tapis, d'y tendre le 
linge humide sur des cordes, d'endommager les arbres et les 
bancs; défense aux mendiants d'y circuler, aux enfants d'y 
jouer, de faire rfes creux dans le sol, d'abîmer les orangers, les 
parterres et les fleurs; défense aux laquais, aux porteurs, aux 
crooheteurs de jouer aux cartes dans le bois, de s'y quereller, de 
tenir ties propos obscènes; défense même « à toutes gens de 
« livrée, femmes, filles et enfants de basse condition de se 
« présenter, d'entrer sur les terrasses, d'insulter la jardinière et 
a ses enfants ». 

Le temps n'est pas encore venu où M. de Dillon pourra se per^ 
mettre, en compagnie d'un de ses amis, officier irlandais, de se 
cacher dans l'embrasure de la porte Montorge, couvert d'un 
simple drap, et de s'exhiber ainsi dévêtu aux femmes et aux 
jeunes flUes^ En 1608, les mœurs ne tolèrent pas encore des 
fredaines aussi déplacées; le Jardin est le rendez- vous des 
honnêtes gens, d'autant plus honnêtes qu'un règlement tout 



^ Arch, de la viUe de Orenohlet BB. 121. 

» Aroh. de la ville de Qrenohle, FF. 8, I>D. 106. 

' Bihliot, de Grenoble, Mês. Letoumeau, B. 7006. 
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récent aide à sauvegarder rhonnêteté du lieu en faisant clore 
les" portes entre neuf et dix heures du soir. 

Jadis « violons ^ et haubois retentissaient jusqu'à une heure 
<i avancée de la nuit par la liberté qu'on avait du vivant de 
« Messieurs de Lesdiguières de s'y promener aussi tard qpi'on 
« le vouloit, et nos rochers voisins respondaient à leur har- 
« monie ». Basset regrette le concert et le règlement; les mœurs 
n'y ont pas gagné. L'ombre du vieil arbre branlant était, sinon 
plus moraleydu moins plus poétique que celle des « places voi- 
<c sines oii vl est dei allées (sic!) et des maisons commodes pour 
« achever des crimes dont on a pu demeurer d'accord^ ». Ve- 
neris sub pondère. . ., etc.! 



^ Lettre sur le promenoir et la cloche du Jardin, (Bihliot. de Grenoble, 
V. 5^81-5983.) 

' En termes plus fades l'avocat Perrachoii confinne l'opinion de Basset : la 
nuit venue, Fauteur va 

voir ce rare séjour 

Où mille Nymphes vont paraître, ^ 

Ce beau jardin qui ne voit naître 

Jamais d'autre ohaieur que celle de VAmour, 



Parmi ces divinités lo poète cherche la «sienne, la jeune Sylvie. H quête 
un baiser, le jardin tout entier invite aux embrassements. 

. • . Ces branches pour se caresser 
Se lient ensemble, et sans doute 
Ces arbres forment cette voûte 
Par Vinclination qu^ih ont de s'embrasser. 



Regarde un peu cet aubespin 

Et ce houbelon qui Vembrasse 

Je viens de remarquer la trace 

D'une Estoile qui baise un astre son voisin. 

Ce Lierre aux bras ondoyants 

Presse étroitem(mt ce bel Orme 

Et ces beaux Pampres verdoyons 

L^embrassent en la même forme : 

Le Ciel baise tout à Ventour 

L'extrémité de ces campagnes 

Et la Terre par ces montagnes 

8'éUve pour lui rendre un baiser à son tour. 

Peut-ôtre les Précieuses, chassées de Parts, se réfugièrent-elles à Grenoble 
chez Tavocat Perrachon! 
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Au surplus, le terme « honnêtes gens » est assez élastique; 
quiconque porte culotte et tricorne, quiconque sait se tenir de- 
vant une femme, quiconque est apte à la vie de société est dit 
« honnête homme ». Nobles et bourgeois, avocats ou chevaliers, 
voire d'industrie, s'en flattent également. 

A Gremoble, la noblesse est rare, du moins celle d'épée; elle 
ne jouit pas aux yeux de Basset d'un prestige indiscuté : 

« Vo^s verrez passer, dit-il, certains hommes que la 

« vanité sédtiit et qu'un peu de noblesse rend insolent, qui m^- 
. « prisent ceux qui ne sont pas de leur quMitéy qui se font un 

« honneur de ne se promener qii'avec leurs semblables 

« Moquez-vous de la démarche de ceux qui se voyant dans une 
« élévation que les autres n'ont pa^, se guindent tout bouffis 
« d'orgueil et croient que l'allée où l'on se promène n'est faite 
« que pour eux, » 

Ces privilégiés infatués d'eux-mêmes, il les a vus circuler 
dans le Jardin; il en a reçu sans doute quelque bourrade; d'où 
sa mauvaise humeur! S'il le voulait, il donnerait les noms, tout 
au moins les initiales. Il s'en venge par une moquerie; mais il 
s'en venge tout de même — ce à quoi n'eût jamais pensé le 
Vollichon du « Roman Bourgeois », trente ans auparavant; — 
et par une moquerie; — dans cent ans, il faudra à tout le moins 
une émeute pour satisfaire M™' Barnave et la foule. / 

Voici, au passage, un type social qui a à peu près disparu : 
le matamore. « Examinez ces fanfarons de profession qui se 
« font souvent faire place par l'accrochement de leurs épées et 
« qui n'ayant jamais veu que leurs foyers, parlent néantmoins 
« toujours d'escadrons, de bataillons, de combats, de bataille et 
« de siège. » Le matamore de 1698 est en fin de mode; c'est un 
être suranné, une forme désuète et ridicule de ce qui fut l'âme 
de la Fronde; il tombera avant peu sous les coups du savoir- 
vivre, sous les épigrammes des salons. 

Même conclusion au sujet du campagnard mal dégrossi, 
« qui, nais (sic!) avec l'accent de nos montagnes ou de Savoye, 
« affecte de se rendre naturel celui de Paris et se casserait vo- 
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« lontiers une dent pour parler à la mode ». Notre accent dau- 
phinois est pourtant fort doux, au dire de Guy Allard : « il se 
« perd facilement et les gens de qualité et les honnêtes gens 
« parmi les autres, parlent fort bien le français ». A vrai dire, 
la langue de Paris possède en ce moment un répertoire d'ex- 
pressions fort malaisé à connaître oU à entendre : souvenons- 
nous des « tâtez-y » et des « boute-en-train » ! En parler docte- 
ment, c'est le suprême bon ton! La bonne langue française 
suffirait; mais encore ce français, faudrait-il le parler correc- 
tement; les deux tiers de nos gentilshommes des champs, — 
M"* Audeyer et M"* de Maniquet, les premières — farcissent 
leur langage de termes patois, de tours vicieux que Toreille du 
fin lettré que fut Basset ne peut ouïr sans frémir. 

L'argot, le débraillé, le laisser-aller sont à la mode : « Que 
« ceux qui viendront vous regarder effrontément et vous apro- 
« cher sans civilité ne vous scandalisent point par cette mor- 
« nière impertinente; on s'en est fait une habitude dont ceux 
« de la ville s'accomodent assez, quelque ridicule qu'elle pa- 
« roisse aux étrangers. » 

Le sexe faible n'a pas une tenue meilleure. « Suivez la plupart 
« des femm,es et des filles qui sont seules, et vous les entendrez 
« se plaindre de n'avoir point d'homme avec elle, mais d'une 
« m^anière qu'il semble que toute la bonne fortune de leur vie 

« dépende d'une occasion si inutile Ne laissez pas le plai- 

« sir d'examiner certaines (d'entre elles) qui, n'ayant pas assez 
« de charmes pour acquérir des galans, s'en veulent attirer par 
« des coups de coudes ou par des pinçades qu'elles font mesme 
« à des hommes qu'elles ne connaissent pas, » Je pense à Ma- 
rivaux, à Lesage, à Collé, à Grébillon fils et je me demande si 
ce « mesme » d'une si délicieuse candeur ne sonne pas le glas 
d'une époque qui débuta par le Sonnet de Job et d'Uranie et 
connut le « Tarte à la crèmel » 

Il ne semble pas que les agaceries de ces dames soient inu- 
tiles : elles trouveront aisément « ces galans fiéffez qui sont tou- 
« jours dans la recherche d'une maistresse » ou à défaut un de 

11 
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<( ces jeunes gaudelureaux à peine sartis du oollège qui veuleni 
« commencer à débiter des fleurettes et qui souverit sont ren- 
« voyez à la férulle ». 

Et pour compléter cette galerie de portro^its, aux teintes un 
peu effacées, qui furent si vivants jadis, il faudra bien ne pas 
omettre « ces jeunes ionsurez qui préfèrent la conversation du 
a Jardin à la lecture de leur bréviaire et le promenoir à la re- 
« collection. C'est une plaisante maxime que la leur : il semble 
« qu'ils servent par semestre, car pendant l'hyver, ils sont tout 
« 4 Dieu^t pendant Veste, ils ^ont tout au monde ». 

Que peut-on faire, en tout temps, sur la promenade publique 
d'une ville de province, sinon exhiber ses toilettes, lorgner et 
médire. 

Voici les « coquettes qui voudront se faire remarquer par 
« des peignoirs aussi longs que des mantes, par des capes 
c< échauffantes dans un lieu que Von choisit pour se rafraîchir, 
(( et par de petits basions qu'elles manient comme des sceptres 
« qu'elles affectent de montrer et de faire sentir par les coups 
« qu'elles en donnent qu'elles font passer pour des faveurs ». 

Voilà les beaux esprits « superbes de quelque facilités qu'ils 
« ont de ranger leurs mots, ne cessant jamais de parler et de 
« faire dépence en discours superflus ce qu'ils appellent faire 
« dépence d'esprit ». 

Tous n'ont pas toilettes à présenter ou bons mots à sortir : à 
la plupart, la médisance fournit matière nécessaire et suffi- 
sante. « La médisance est une dangereuse pratique : elle n'oc- 
* « cupe que trop les conversations du Jardin, . . Il en est qui ne 
« s'assient que pour lyoir passer ceux qui se promènent, pour 
« en dire leur advis; rien n'est à Vabri de leur langue, » 

D'autres enfin, la plupart sans doute, n'ont rien k se dire et 
se disent des riens. « Divertissez-vous à écouter mille sornettes 
« qui soutient sont le seul entretien de la plupart des gens, qui 
<( croient néantmoins dirent des merveilles parce quHls otit 

i,i quelque autorité Tirez-vous de la presse et suivez les 

« bancs oA il y a plusieurs personnes assises et en p€tssant, 
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a VOUS aurez le loisir d'entendre des éloges qui n'ont ny suite ni 
« jugement et présenter de Vencens presque toujours mal 
« apresté. » 

Ainsi, à en croire Basset, ce public de la Promenade — le 
haut public grenoblois, puisque les ombrages des ducs de Les- 
diguières sont réservés aux « honnêtes gens » — étale des 
grâces assez frivoles. Il est galant; il est entiché de lui-même; 
il prête quelquefois à rire ; il est futile, tout à fait inourieux des 
nouvelles de TEtat, de la politique royale, des lettres et des arts \ 
L'on hasarde deux ou trois mots sur la guerre ou sur la Révo- 
cation, sur les nouveaux convertis ou sur le cardinal Le Camus, 
sur le Parlement ou l'Intendant; l'on revient avec empressement 
aux papotages de petite ville, aux médisances Ipcales, aux chif- 
fons et à Tamour. Les questions importantes restent l'apanage 
d'un cercle très étroit et très fermé. 

Pénétrons plus avant dans l'intimité de cette 'société. Les 
salons — au sens littéraire du mot — n'existent pas, n'existent 
plus : celui de M*"' de Revel, émule de M*' de Blanville ^ a dis- 
paru et n'a pas été remplacé. Le tour d'esprit propice aux petits 
vers, pontbretons, chansons, rondeaux ou épigrammes, aux ma- 
drigaux, à la conversation agréable et pétillante et grivoise a 
disparu. On est sérieux : on s'ennuie! L'ombre de la coiffe de 
MP' de Maintenon semble planer sur toute la France; les dis- 
putes religieuses tiennent les langues sur le qui-vive. Ceux qui 
font profession d'esprit parlent communément généalogie ou 
blason : c'est une science que le président de Boissieu, le père 
Menestrier, Guy AUard ont mise à la mode et que Dugué a mise 



* La Oazctte de Grenoble^ foodée à cette époque, n*a qu'une existence éphé- 
mère. Ive rédacteur connaît bien mal son public, il ne lui offre que les nou- 
véÛen de Paris ou de l'étranger; pas de renseignements dauphinois, partant 
pas de lecteurs! (Gazette de QrenoVle, imip. de J. Verdier, 1G07-1G08, iu-4**, 
104 n°». Bile paraissait tous les sept jours sur 8 pages. I^e 1" numéro est du 
30 janvier 1697. Cf. Colomb de Batines, Bibliographie des journaux et recueils 
périodiques du Dauphiné,) 

* De La Côte-Saint- And ré. (Cf. de Terrebasse, Poésies dauphinoises du 
XV W siècle,) 



à profit. Les termes en sont rares et abstrus pour qui n'est pas 
initié; elle fournit aux vieilles filles ou aux cacochymes, ample 
matière à dauber sur le compte du prochain. 

Tel quel, le Grenoble de 1700 est du dernier « province » ; s'il 
trouve grâce aux yeux des voyageurs, c'est parce qu'on n'y parle 
pas uniquement le patois comme à Glermont-Perrând ; c'est 
aussi parce que le Dauphinois est courtois de son naturel. 

La Promenade du Jardin constitue presque le seul décor où 
les gens de haut style peuvent se dérouiller par le frottement 
mutuel et goûter les leçons de l'école du monde et de la mode : 
frottements assez rudes, leçons très dauphinoises;' car Ver- 
sailles est loin; les courtisans, maîtres en ce genre pédagogique, 
ne la quittent point volontiers; les nippes et hardes, au goût 
de Paris, parviennent malaisément, défraîchies ou démodées. 

D'ailleurs, ne glisse dans le faible courant d'élégance qui 
vient de la capitale que celui qui le veut bien. Loin d'être en- 
traînée dans l'orbite, la vieille génération qui a connu l'âge d'or 
du Dauphiné autonome — ou quasi, — l'époque où le conné- 
table et les ducs tenaient cour et jouaient au vice-roi, résiste 
fortement à l'attraction et perpétue ses mœurs simples, ses ma- 
nières rustiques : ainsi s'explique un caractère rude et entier 
comme celui de M™' Audeyer de la Goste. 

Mais la jeiniesse acquiert « quelque habitude des grandes ma- 
« nières et s'instruit 'peu à peu des vicissitudes de la mode et du 
» costume ». Elle se hausse au savoir-vivre de la Cour, « à la 
« parole flexible, à la grâce engageante, aux insinuations, au 
« tact, au sentiment juste du moment opportun, à Vart de plaire, 
« de demander, d'obtenir », à cette sociabilité de bonne compa- 
gnie qui sera la fleur française inimitable du xviii* siècle. 

Et comme le ton de Paris est en ce moment aux discours pas- 
sionnés, aux emportements, aux folies, aux extravagances, aux 
marques de tendresse et de dévouement aveugle, chacun pousse 
son rôle dans ce sens, quelquefois jusqu'à la caricature ou, 
comme M. de Maniquet de Pellafort, jusqu'à la naïveté! 



\ 



IX 



La nuit tragique. 



Les tf Académies » grenobloises. — Le jeu, le tabac, les liqueurs. — I^ nuit 
tragique et le duel. — Fuite de M. de Maniquet 



Quelques heures après l'arrivée de M. de Maniquet à Thôtel- 
lerie des Trois Pleurs de Lys, un cavalier survint qui mit 
pied à terre devant la porte, et M. de Maniquet eut le plaisir de 
retrouver dans le nouveau venu Pierre de Gassard ^ : il arrivait 
de Lyon ^ où il avait accompagné son frère qui .conduisait une 
recrue à son corps. J'ai déjà dit que les Gassard de la branche 
bâtarde étaient nombreux, unanimement besogneux et réduits 
à vivre de leur industrie s'ils ne voulaient crever de faim. Ils 
pratiquaient donc le métier de recruteur pour le compte des 
armées du Roi; ils n'eussent pas dédaigné peut-être celui de 
coupe-jarret si la nécessité les y avait contraints. 

Pourtant, en essayant de soudoyer le lieutenant au régiment 
de Péri contre son gendre, M"* Audcyer n'avait abouti qu'à res- 
serrer entre les jeunes gens des liens d'amitié assez détendus. 
Malgré cet acte de loyauté, la réputation dé Pierre de Gassard 
n'était pas si assurée qu'41 pût se permettre de se trouver mêlé, 
même en simple spectateur, à une méchante affaire et qu'elle 
fût à l'abri de tout soupçon. 

M, de Maniquet et M. de Gassard, tout à la joie de se retrouver, 
firent le projet de goûter ensemble lés plaisirs de la ville du- 
rant la journée suivante. Pour ne point perdre de temps en 



* II déclare dans son interrogatoire être lieutenant réformé au régiment de 
Péri et âgé de 30 ans. (Arcfc. de Vlsère, B. 3162, f ° 487, 25 septembre 1099.) 
» L. P., p. 16. 
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Texécution d'un aussi beau dessein, ils soupèrent chez leur 
hôte 1 et s'en allèrent flâner dq,ns les rues de la ville. Quelques 
questions indiscrètes qui leur furent posées huit jours plus 
tard par un magistrat enquêteur donnent à penser qu'ils ache- 
vèrent la soirée en compagnie d' « honnestes dames ^ » qu'il 
serait maladroit de confondre avec les « honnêtes gens ». 

Le lendemain, -vendredi 6 mars 1699, premier du Carême, 
M. de Maniquet h se Uva du matin ^ et fut mettre oMre à seè 
« affaires ». Il se rendit chez M' Surville *, son procureur, il alla 
solliciter son juge : ce n'était pas des personnes à négliger. 
Il pouvait en coûter cher : comme tout plaideur de ce temps, 
M. de Maniquet se persuadait qu'il ne l'emporterait sur son 
adversaire que par le petit crédit qu'il pouvait posséder et il 
attachait à ce crédit mille fois plus de prix qu'à la bonté de sa 
cause ou de ses arguments : opinion qui n'était pas dépourvue 
de tout fondement. 

M"* Audeyer avait trdp clabaudé dans la ville pour que la 
présence de son gendre passât inaperçue. Elle l'apprit; elle en 
profita pour lui faire signifier en personne la sentence qui or- 
donnait le rapport sur son état de santé et sur celui de ôon 
épouse. M. de Maniquet fut amené à. soutenir dans la suite 
qu'elle prétendait l'obliger ainsi à prolonger son séjour à Gre- 
noble pour perpétrer à sbn aise le guct-apens qu'elle méditait; 
car il se trouvait lui-môme dans- l'intention de jfetourner dès le 
lendemain à La Buissière. 

« 

Il acheva la matinée chez M"* La Grâce * Iqui tenait la bouti- 



* L. p., p. 16. 

^ Dans la liste des témoins fiizrure a la nommée Michellèf demeurant dans 
V Ancienne maison ». (Arch. de Faverges. Dossier Maniquet.) 
' L. P., p. 16. 

* M" Surville habitait sur la place G renette. {Arch. de la viUe de Grenoble, 
CO. 116, 1698.) 

* L. P., p. 16. Areh. de Vlsère, B. 2162, f<> 487. Interrogatoire de M, de 
Cassard. Arch, de Faverges. Dossier Maniquet. M*"* La Grfice doit être proba- 
blement identifiée avec Françoise Arnaud, femme d*Etienne Place, fourbisseur, 
qui comparaît comme témoin au cours du procès. {Arch. de Favergesè Dossier 
Maniquet.) 
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que de l'àfmurier, don mari, sut* la place Grenette. Il déposa son 
épéô pouf en faire réparer le fourreau et il fit emplette d^un 
mors. Puis, ayant achevé de vaquer aux occupations sérieuses, 
il décida d'aller aux « académies d. 

Quand, ThiVer venu^ la Promenade du Jardin perdait son 
agrément sous la bise glacée qui souffle de la Porte de France, 
quand les « mille Nyfhphes » qui en faisaient rornementi s'en- 
fermaient dans tours ruelles et tisonnaient leurs fagots, les • 
jeunes gens de la ville se retrouvaient chez les acad^mistes 
pour filmer — il y avait des « académies de tabac »i — pour 
jouer -^ il y avait des « académies de jeU » — ou pour bavarder 
en buvant des liqueurs. 

' Les académies avaient pris naissance à Grenoble vers 1630 \ 
Elles répondaient si bien au goût de Tépoque, à son besoin de 
sociâbilitéi d'ivrognerie et de jeu qu'elles avaient prospéré 
avec rapidité en dépit des arrêts du Parlement qui les régle^- 
mentaient ou les proscrivaient. Il eti était de célèbres comme 
celle du siéur Lyonnét qui fournissait ce Vypocrai, les musccUs, 
« les biscuits et les confihires j> lors des élections consulaires^; 
celle de Le Gfec'j sur la place Baint-Aftdréj rendez-vous des 
petits^maîtres tapageurs; sur la placé Saitit-André encore, à 
Côté de Ghàmp) le libraire,^ l'académie de tabac de Lange \ et 
Celle de Blache, entre le petruquier Marjollet et M"* Qhampel, 
gantière. Dand la rue de Sault se trouvait l'eicadémie de la veuve 
Defert. Sur la place Grenette, dans la rue de la Tour-Perse (ac- 



* Cf. Petite ref>ite des hihUophileê dadtphiaoiê. Vellein, Le tùhac en Dauphiné 
IMl tVIÏ* siècle, t. II, p. d57-â62. 

' Cf. Âttih. de la ville de OreHohle, OC. 880. Comptes des déniera consulaires,' 
iTOl» 

" Arch. de tu ^llb ds Grenelle, CO. 110, p. 112. Rôle de la tûillc, 160SL Le 
Ofe» êêt eotisé pour t Utr^s 10 êoîe, 

* Peut être située bon pas sur la place Saînt-Ândré mais sur le Ouai de 
risère, préa des libMiréë Gboùâ et Prorensal» du moins en 160a {A^h: de 
la ville de Orenohle, CC. 100, 107, 117. Rôle de la taille.) A signaler enoore 
Baret «c tenant jeu de maille, dans la rue Très Cloître », 1683. (Idenï,) {Arch. 
de la vUlS ds OfSnolle, (XX 120, 1702.) 
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luellement rue Bressieu) elles étaient nombreuses. Nombreux 
aus^i les marchands de vin et de liqueurs : Jérôme, le Picard. . ., 

6 uO . • • • 

On y fumait, — proprement : on pétunait, — à bon compte, 
la livre de tabac du Brésil valant quarante sous et celle de tabac 
du pays vingt sous. 

Les poètes dauphinois*^ avaient chanté 1' « herbe à la Reine » ; 
les uns, Golat de la Garenne et Le Pays, vantaient avec délices 
la douôè sensualité qui émane de sa fumée aromatique; les 
autres, comme Laurent de Bressac, tout en la traitant de peste 
du corps, se résignaient à en subir le « charme impérieux^ ». 
Les tabagies, mises à la mode, se confondaient dès lors avec les 
cabarets. 

Qu'était-ce que ce « vice puant » auprès de ceux, bien autre- 
ment dangereux, qui se développaient dans les académies? On 
fumait beaucoup dans ces académies. . . mais on y buvait plus 
encore, et non seulement des belles lampées de ces vins aigre- 
lets du Dauphiné, de -ces crus célèbres, le Vif ou le 8aint-Is- 
mier, qui ont un petit parfum d'étable et de pierre à fusil, ou 
de ces gros produits du Languedoc * fort prisés à cette date, ou 
de ces nectars dorés d'Espagne ou d'Italie, mais encore et sur- 
tout des liqueurs. Boire des liqueurs en croquant des truffes ^, 
tel était le goût du jour! M. l'intendant Boucher donnant à 
danser chez lui aux Enfants de France, lors de leur passage, à 



^ Panni les académistes, il en était qui ne craignaient pajs d'avoir des 'ffP&- 
tentions ft la noblesse. T>e « Itoolle de oeuœ quy ont desadvoué la qualité de 
nohle 1» indique le nom d' a Estienne Vaohonf vandeur de hiére et de iahao ». 
Vachon espérait sans doute que son nom, porté par une famille parlementaire 
fort estimée, excuserait sa prétention. Elle pouvait se justifier par l'exemple 
de Claude Dombin, aubergiste ft Allevard, Germain, de Pierrelatte, etc.. qui 
s'étaient attribués la noblesse. (Pilot de Thorey» Usages^ fêtes et coutumes en 
Dauphiné, p. 241. Bibliot. de Grenoble, R. 80, t. 17, n*» 1324.) 

* Ci. La fiore littéraire du Dauphiné, La poésie, IP partie, p. 778. 
■ Idem. 

♦ L. P., p. 17. 

• Arch, de VIsère, B. 2162, f» 187. Interrogatoire de M, de Cassard, 
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« 

Grenoble, les distribuait avec largesse. « Deux chambres voi- 
« sines (du bal) étaient remplies sur des tablettes de toutes 
« sortes de confitures et surtout des liqueurs les plus rares et 
« les plus délicates dont il fut fait une profusion générale ^ » 

Et quelles liqueurs! Sirop de vinaigre rossoli étranges 

mixtures à Tanis, au coriandre, au chervis, au fenouil, à la 
carotte, qui n'avaient rien à envier aux secrets de la pharma- 
copée 2. 

Surtout on jouait outre mesure. Le Parlement avait proscrit 
en vain et à plusieurs reprises Tusage du tabac : enfumer son 
prochain n'était pas un grand crime, et les sanctions avaient 
cédé devant la mode. En revanche, le délire du jeu atteignait 
son paroxysme. Jeux de société et jeux de hasard avaient une 
clientèle acharnée. Traquée dans les académies, elle s'enfer- 
mait dans les salles basses des bouges, elle se réfugiait dans les 
caves*; elle louait des galetas où les dés, le hoca, le pharaon, 
la barbacolle, le pour et contre faisaient fureur *. La démorali- 
sation devenait profonde, et l'abbé de Bellegarde ', si indulgent 
par ailleurs, constatait que « m.ille gens qui ont de la bonne foy 
« en toute autre chose, ne se font pas de scrupules de tromper 



^ 5 avril 1701. Relation de ce qui a été fait en la ville de Grenoble pour la 
réception de MesBeigneurs les princes. Par Vhermite de Baint-GifXMd (Guy 
Allard). 

* Bouvier, La hihUothèque des Charmettea (800. Savoisicnne, 1914, t. LY, 
p. 143). Le rosaoU (de « ros SoUa ») était une liqueur composée d'eau-de-vie 
brCQôe, de sucre et ^e jus de quelques fruits doux (cerises mûres). Le rossoli 
du Roy était fait d*eau-de-vie provenant de vin d'Espagne, dans laquelle on 
faisait infuser diverses semences. (Sainte-Beuve, Nouveaux Lundis^ Journal de 
la santé de Louis XIV.) 

* Arch. de la ville de Grenoble, FF. 39. i:Affiche de 1752.) a Rien n*arr«te 
la passion des joueurs et l'avarice de ceux qui leur pirêtent asile. On joue 
impunément les jeux de hasard dans les maisons des particuliers sous prétexte 
des jeux permis dans les cafés, auberges et cabarets, souvent dans des cham- 
bres garnies louées par des joueurs, même dans des caves et des galetas. » 

* Arch. de V Isère, B. 2162. Recueil Qiraud, 1698. Guy AUard, Dictionnaire 
du Dauphiné. Le a hoca » est le jeu de l'oie; la ce Bassette », originaire de 
Vltalie, ressemble au lansquenet. La a. barbacolle » est identique au pharaon. 

* Abbé de Bellegarde, Réfiewiôns sur le commerce du monde. 
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« en jouatiL Ils se regardent, ttjoutait^llj t&mftie tn pttys en- 
te nemi et croient ^e la filouterie esi en quelque mûhière légi'^ 
« time ». Le joUeul» devenait Un type Social que Regnwd triettait 
sur la acènë. Ici iHnterveûtioti du Parlement était amplement 
justifiée ^; mais autant d'arrêts, autant on emportaient le ve^it 
et la passion du jeU. Aussi bieïl, les magistrats oubliaient de 
remédier à la cause du mal, qui était le déspeuvrement de la 
jeune noblesse, à laquelle le Roi avait retiré toute occasion 
d'exercer son activité en lui enlevant Tautorité et l'initiative 
dans sa s|)hère locale. 

M. de Maniquét était donc àssUi*é de passer sa jourriéê dans 
les académies en bonne et joyeuse compagnie* Il y re$la durant 
toute Taprès-dlnée» allant de Tune à Tautre, tantôt cheè Le Greo 
et tantôt chea Picard ou chez Jérôme =. M. de Casâard l'y re- 
trouva. M. de Maniquét lui proposa d'aller aux cabarets de la 
place Gretiette, mais il retournait^ à l*hôtéllerie pour panser «on 
cheVaL II reviht pourtant quelque temps après, chercha M. de 
Maniquét dans les divers tripots avec un empressemeht às8e2 
marqué. A la nuit tombante, les deux amis se rendiretit chefc 
Jérôme 3 « qui mulut les régaler de deux bouteilles dé vifjL de 
« Languedoc ». Ils rentrèrent ensuite aux Trois Fleurs de 
Lys ; on achevait le souper * ; ils n'avaient pas faim ; ils se 
firent servir quelques plats, mangèrent peu et se hâtèrent de 
retourner chez Le Grec dans le desseiii de boire des liqueurs et 
de manger des trufles ^, « C'était le rendez-vous de presque tous 



MA. 



* Aroh. de la iHlle de GrenoJile, FF. 38 (sans date). Défense aux académies 
et aux gens ce tenant biUard » de donner 2L jouer aux jeux de haftard et de 
recevoir des jeunes gens au-dessous de 16 ans. 

^ L, P.) p. 16. Tous les détails concernant H. de Maniquét, M. de Cassard 
et M. Audeyer sont tirés, à moins d'indication spéciale, soit de la « Lettre de 
M. de Pélafort »« soit de la lettre de grftce accordée à Hercule-FéUcién de 
Maniquét, dont Toriginal, encore muni de son sceau, se tn)uv^ dans lés 
Archives de Faverges. 

* L. P., p. 17. Aroh. de Tlsère (B. 2162, f» 487. Interrogatoire de M. de 
Cassard) . 

* Idem, 

* Aroh, de VUère, B. 2162, f <> 487. 



« les jeunêë gensi » En entrant^ 11b trouvèrent Gabriel-Aytiiar 
Audeyêr avec M» de Meneau ^ lieutenant de dragons, ûls de 
M; dé Morard de la Bayette. 

M. de Maniquet s'approcha de son beau-frère et, Tembras- 
sant^ il s'enqult avec beaucoup de politesse des sentiments ({U'il 
lui portait. Il le supplia^ puisqu'il était homme de Sens, de sé- 
parer sa cause de celle de sa mère. M. Audeyer reçut froide- 
ment ces avances; il se leva peu après; M. de Mâniquet, lais- 
sant M. de Gassard et M. de Meaeau qui causaient ensemble des 
affaires de leui»s régiments, suivit M. Audeyer. 

Sitôt sorti, il s'éloigna des considérations philosophiques qui 
naissent au fond du verre et il en vint à des sujets plus familiers: 
il lui demanda s'il n'était pas lassé de plaider, aussi bien que lui, 
et s'il ne voulait pas s'accommoder. M. Audeyer parut entrer dans 
ces vues et, après avoir fait deux ou trois fois le tour de la place 
Saint-André, il proposa d'aller boire de l'eau-de-vic chez Pi- 
card. « Le tégal fini, il y eut une disputé d*honneteté â qui 
« pùyeraill il voulut absolument que ce fut lui '. » M; de Ma- 
niquet lui laissa faire les honneurs et, tenant à progrès ce qui 
n'était que changement, se félicita de cet heureux résultat. 

« Cette démarche, raconte M. de Manîquét, me fit espérer que 
« je trouverais toutes les dispositions que je pouvois souhaitter 
« pour terminer des âifférens qui n*avaienl que trop éclatez; 
« pour en estre mifiux convaincu, je lui demandai en sortant 
« à quelle heure il souhailtoit que noUs assemblassions le len- 
a demain nos avocats pour trouvet les moyens d'assoupir une 



* Il 8*agit de Fi^tiçoia Mcward de la Bayette, fils d'Alexandre Momrd de la 
Bayette et de Marianne d*Auby, qui avait pour frères Alexis, né à Grenoble 
le 11 février 1673 et baptisé le 22 du même mois, et Alexandre, baptisé à 
Grenoble le 8 juUlet 1G74. (Arch, de la ville de Grenoble, GG. 76-78.) La 
Bajrette est une maisou-forte sise au Touvet : eUe parait être sortie des 
biens de la famille de Morard vers 1720. (Arch. ^de Vhôpital de Orenohlc^ 
H. 1003-1004. Procès entre Balthazar Perrin et les créanciers et possesseurs 
des hiens de M, de la Bayette, 1715-1723. Cf. Rivoire de la Bâtie, Armoriai 
du Dauphihé.) 

» It. P., p. 17. 
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« affaire qui ne faisait hanneur ni aux uns ni aux autres. Il ré- 
« partit qu'avant toutes choses, il fallait me départir par main 
« publique des informations que j'avais fait prendre contre luy. 
« Très agréablement, repUquai-je, mais portez aussi vôtre mère 
« et vôtre sœur à se départir de toutes les chicanes qu'elles me 
« font. Je suis plus que persuadé que M"* de Pellafort souhaitte 
<( une séparation, je vous engage ma parole que je donnerai la 
« main à tout ce qui pourra étouffer un procès si désagréable. 
« Vôtre mère n'y doit apporter aucune difficulté pour peu qu'elle 
« soit sensible aux bruits qui courent; en un mot, tout le monde 
« convient qu'elle est la source de toutes nos divisions. . . » Au^ 
« deyer m'interrompit et me demanda d'un air brusque si je 
« savais le language que l'on tenait de moi! Je répondis que n^n. 
« Hé bien. Monsieur, apprenez, me dit-il, que vous passez pour 
« un / » 

Et il lui décocha, un terme exact sans doute, puisque M. de 
Maniquet a omis de le rapporter, et fort désobligeant qu'il pro- 
féra avec tant de violence que son interlocuteur en demeura 
stupide et coi. 

M. de Maniquet était décidé à se montrer d'une entière dou- 
ceur; il l'écouta et se plaignit sans fracas : M. Audeyer ne se 
démentirait jamais; puisqu'il était si éloigné des voies douces, 
la justice en déciderait. Et il entra chez Le Grec. 

Cassard et Mezeau continuaient leurs propos; M. de Maniquet 
leur apprit qu'on était bien malheureux d'avoir affaire à des 
esprits aussi peu raisonnables que son beau-frère. Puis il se 
tut, s'absorbant dans les tristes réflexions où le jetait sa situa- 
tion et « voulant donner à l'impétuosité de sa bile et à la noir- 
ceur de sa mélancolie le temps de .calmer leurs bouillons ». 
Enfin il sortit sans rien dire et résolut « d'aller ensevelir son 
« chagrin dans son lit ». 

Il traversa la porte qui ^ fermait l'entrée de la place Saint- 



* Cette porte est indiquée sur le plan de la vflle du registre OC. 514. (Arch. 
de la ville de Orenohle,) M. du Mont, dans son m Voyage en France, en Ha- 
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André et il s'apprêtait à longer l'hôtel de Lesdiguières quand 
M. Audeyer l'aborda et lui demanda où il allait. 

« Je me retire », répondit M. de Maniquet. 

— <c Je vous accompagne donc! », répliqua M. Audeyer. 

M. de Maniquet s'étonna de cette honnêteté qui avait de quoi 
le surprendre; il ajouta que, sans se donner cette peine, si 
monsieur son beau-frère avait envie de se régler, il pouvait lui 
donner une heure pour le lendemain. M. Audeyer prétendit 
qu'en venant avec lui ils en décideraient sur-le-champ. 

M. de Maniquet se tut et J^oursuivit son chemin; Audeyer 
l'accompagna sans souffler mot. Ils longèrent le Jeu de paume, 
les écuries de Lesdiguières, le parterre du Jardin. La venelle 
des Augustins s'ouvrait sur la gauche : M. Audeyer, tirant 
M. de Maniquet par le bras, essaya de l'y entraîner; mais celui- 
ci refusa de s'engager dans ce coupe-gorge et lui dit que, si tel 
était son chemin, il pouvait le suivre; pour lui, il allait se 
coucher. 

« Je ne vous quitte donc pasi », répartit M. Audeyer, et ils 
gravirent ensemble la, montée du pont de pierre ^. La nuit était 
opaque ^ ; le flot de l'Isère léchait silencieusement la berge ou se 
creusait en sifflant sur les piles du pont, La silhouette de l'autre 
rive se noyait dans l'ombre; à peine distinguait-on sur le ciel 
le dessin du rocher de la Porte de France; des chandelles au- 
raient dû éclairer l'entrée du pont; un détachement devait as- 
surer la sécurité du passage ^. L'on n'y voyait goutte et il n'y 
avait âme qui vive; peut-être quelqu'un était-il caché dans la 
redoute du pont! 



lie.. , » (La Hay»^ Etienne Foulque, MDOXCIX) dit également qu'on entre 
au Parlement par une cour bo(rdée de boutiques. 

* Il y avait ù. cette date deux ponts à Grenoble : l'un en pierre, commencé 
vers 1621, achevé très tardivement, l'autre simple passerelle de bois sur 
piles de pierre restant d'un pont très ancien enlevé en 1651. (Le Dauphiné en 
1698, par Bouchu, édit. par Brun-Durand, p. 72.) 

' Interrogatoire de M. de Oassard. (Arch. de VIsèrc, B. 21G2, î° 487.) 

• Arch. de VIsére, B.' 2162, f * 487. InterK>gatoiPe de M, de Cassard : dépo- 
sition du sieur Ckniuillart. 
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M. Audeyer et M. dç Maniquet ne pensèrent ai Tun ni Tautre 
à s^étonner du peu de cas qui était fait des édits royauii sur les 
lanternes ^ ou des ordonnances de M, de Bérulle 2, comme, d'ail- 
leurs, des arrêts sur le tabac ou les joueurs. M. Audeyer, che- 
min faisant, avait tiré son épée; il la plaça sous son bras. M. de 
Maniquet s'émut de ce geste et décida d'être prêt à toute occa- 
sion. 

Ils franchirent la redoute. Au moment où ils s'engagaient sur 
le pont, M. Audeyer arrêta net son beau-frère et, Papoatrophant 
avec violence, il lui dit qu'il se trompait s'il se figurait que 
l'honnêteté l'avait conduit jusque-là. \ 

« JVon/ poursuivit-il, c^e^i pour me couper la gorge avec toi 
« que je t'ai suivi. Il faut par là terminer nos différends : il n'y 
« a que la mort de l'un ou de l'autre qtti les puisse finir I » 

M. de Maniquet assura par la suite avoir tenté l'impossible 
pour le détourner d'un ai détestable projet. Il s'efforçait de 
l'apaiser quand une aide inopinée lui survint : une voix retentit 
dans la nuit et cria trois fois : (( Martin!^ ». ^ 

« Il n'y a point de Martini », riposta M. Audeyer, et tandis -^ 
qu'il se retournait pour répondre M, de Maniquet profita de son 
inattention pour se hâter vers le bout du pont ; s'il parvenait à 
gagner l'autre rive, le voisinage des maisons, la présence du 



^ Marly, Juin 1697. Edit du roi i)ortaut établissement de lanternes dans 
les pHndpalea villes du r6yaumç. En décembre 1607, lea allumeurs de 4iwn- 
delles sont insultés dans l'exercice de leur fonction et leurs Toisips se n^oquent 
d'eux. Le nombre des lanternes étaient de 298 et 114 personnes étalent diar- 
gées de les allumer. {Arch. de la viUe de Grenoble^ DD. 14(X) 

' Ordonnance de M. de Bérulle, en date du 2 novembre 1096, prescrivant 
aux consuls de Grenoble que, sur Tavis du sieur (Oalignon) de Laffrey, major 
de la ville, il a été établi pour la sûreté publique deux corps de garde :' Tun 
a. la place Grenette, duquel il sera extrait un détachement pour garder, pendant 
la nuit, le pont de bois ; l'autre, auprès de l'hôpital général, pour la ga<rde des 
magasins h poudre, lequel fournira un détachement pour établir un corps de 
garde sur le pont de pierre pendant la nuit, et leur ordonnant de fournir le 
bois et Içs chandelles nécessaires. (Arch. de la ville de Grenoble, EE. 29.) 

» Arch. de VIsèrc, B. 2162, V 487. Interrogatoire de M. de Cassard. Dépo- 
sition du sieur CoquiUJeirt, auteur du cri poussé dans la nuit. 
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ruisseau au milieu de la rue rendait toute attaque bien plus 
dangereuse pour Tassaillant, car il n'était gentilhomme si ignare 
qui ne sût à quel point il fallait, dans le combat, se défier d'une 
pente glissante et d'un sol gras ^. 

M.^Audeyer le rattrapa et se précipita sur lui comme un fu- 
rieux. M. de Maniquet tenta encore de le calmer; mais, voyant 
que M. Âudeycr était d'humeur à toute autre chose que de 
l'écouter, il se mit en défense, se fendit entièrement, blessa dan- 
gereusement âon adversaire et rompit son épée dans la plaie. 

« Mon premier mouvement, dit-il, fui de m'écrier que mon 
a épée était cassée, Audeyer animé et se sentant blessé fit un 
« effort pour se jeter sur moi et me plonger. Je parai du tron- 
« çon de mon épée et w,e saisis de la sienne. Nous disputâmes 
« quelque temps. Il employait ses forces pour me l'arracher ; je 
« me servais des miennes pour la casser. Cependant le sang 
<( que perdait Audeyer l'ayant affaibli, il laissa tomber son 
« épée, et chancelant il dit : « Ha! je suis mort, » 

Il était onze heures du soir. 

M. de Maniquet jeta de côté Tépée de M. Audeyer et se sauva, 
la main toqte sapglante et dans le 4^sordr0 d'un homme qui 
vient de tuer son beau-frère. Il alla frapper, dans la rue Per- 
rière, à la porte du sieur Frayer *, receveur du grenier à sel. Le 



t 



^ Cf. les oonseils d*Etienne de MAssot de Lafond, gentilhomnie du Vivaiais, 
à Bon fils. « 8i TOUS aves le malheur d*av(Mr des affaires... et si vous ne 
pouvez répondre en termes modérés, mais fermes, tachez de prendre un terrain 
assez large et, pour y parvenir, ne dites que des demi-mots afin d*éviter qu 
la querelle ne se vide sur-le-champ. Quelquefois on ne peut Téviter, alors 
faut* se tenir extrêmement en garde, car vous risquez d^étre attaqué sans garder 
beaucoup de mesure; ainsi vous donnez et recevez bientôt et c'est alors qu'il 
faut montrer le plus de sang-froid pour donner plus sfirement. Miais si c'est 
en pays large et que vous soyez attaqué vivement, rompez [l mesure sans vous 
piquer d'honneur, et quand votre adversaire aura jeté son premier feu, il 
recevra votre coup au moment où il s'y attendra le moins. Si c'est dans la rue, 
prenez le cOté du ruisseau et ne tirez pas de bottes de longueur, crainte que le 
pied ne glisse... » {Revue du Vivarais. Conseil^ tTun vicu» gentilhomme à 
«on fils, 1905, t. 18, p. 829.) 

• L, P„ p. 10, et Arch, de la ville de Orenohle, CC. 475. En 1782. M. Frayer 
possédait encore dans la rue Perrière, côté de l'Isère, un immeuble où il 
habitait avec M'"' de Tournay^ 



\ 
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receveur allait se mettre au lit^; il dut trouver cette visite d'au- 
tant plus incongrue qu'il s'était marié quatre jours auparavant ^ 
et qu'il avait veillé fort avant dans la nuit. Néanmoins, comme 
il avait épousé demoiselle Marianne de Rivolles, la propre cou- 
sine de M. de Maniquet, il fît passer l'honnêteté avant l'amour : 
il accueillit M. de Maniqu.et, le fit conduire chez un chirurgien 
qui versa quelque poudre de sympathie ' dans la plaie' et arrêta 
l'hémorragie. Il le cacha chez lui pendant la journée suivante. 
A la nuit tombante, M. de Maniquet jugea convenable de dé- 
guerpir : il se rendit à pied à La Terrasse où M. de Saint-Na- 
zaire lui fit la grâce de lui donner un homme et des chevaux 
pour passer en Savoie *. 

Deux jours après, la bonne tante Gassard se laissait mou- 
rir à La Buissière 5, sans doute de l'émotion qu'elle ressentit en 
apprenant la tragique conclusion des amours de son neveu, 
qu'elle lui avait cent fois prédite. 



* L. P., p. 19. 

» Arch. de la vUle de Grenoble, GG. 17a 3 mars 1*690. Mariaiçe, a Saint- 
Laurent, de Claude Frayer, rçoeveur au grenier à sel de Grenoble, fils de feu 
Claude Frayer, premier contrôleur de la douane de Rouen, et de Martine 
Possot, avec Marianne de Rivolle, fille de feu Alexis de Rivolle, conseiller au 
Parlement, et de Françoise de Chaponay, de la paroisse de Tullins. M'* Jean 
Liousse, conseiller du roi et maire perpétuel de Grenoble, assiste au mariage. 

* T^a poudre de sympathie était « du vitriol d'Angleterre ou couperose bien 
séché pendanl un été au soleil ». Elle arrêtait fort bien les hémomagies 
a pourvu qli'ou ne Tait jamais laissé exposée au serain » {Recueil des remèdes 
faciles et domestiques choisis et expérimentés et très approuvés pour ttnites 
sortes de maladies internes et externes et difficiles à guérir, recueillis par les 
ordres charitables de VilUistrc et pieuse 3/"^ Fouquet pour soiulager les 
pauvres malades, Paris, Musier, au quai des Augustins, MDCCL.) 

* L. P., p. 19. Arch. de Faverges. Dossier Maniquet. Point sur lequel il 
faut intorroger Noël Roux-Gondra, dit la Bonté, habitant à La Terrasse: savoir, 
le dimanche 8 mars, à 2 heures du matin, s'il ne fut pas prié par le siear 
de Saint-Nazaire ou de sa part d'aller chez lui, s'il n'y alla pas, s'il trouva le 
sieur de Pellafol, qui le pria de le conduire en Savoie, s'il le fit, où il le mena, 
ce qu'il lui dit en chemin, où il le laissa. 

" Etat dvil de La Buissière, 10 mars 1609. Sépulture de Claudine de Ma- 
niquet de Oassard, munie des sacrements de l'Eglise. Sont présents à l'enterre- 
ment tous les curés du voisinage et plusieurs i)ères de Myans. ^ 
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La mère de Gabriel-Aymar Audéyer. 



Mort de Gabriel- Aymar Audeyer. — Fuite de Pierre de Cassard. — M"* Au- 
déyer devant le cadavre' de son fils. 



Le coup d'épée lancé par M. de Maniquet avait frappé M. Au- 
deyer à la cuisse et la veine crurale en avait été tranchée. Le 
malheureux, affaibli par l'hémorragie, s'affaissa et resta gisant 
sur place. 

Au bout de quelques instants, M. dé Gassard survint ^ Il était 
sortie de. l'académie peu après M. de Maniquet; tandis que le 
meurtrier, le combat achevé, disparaissait dans la rue Perrière, 
il atteignait l'entrée du pont. Si sombre était la nuit qu'il buta 
presque dans le corps étendu au milieu de la chaussée : M. Au- 
deyer agonisait ; il soupira : « Mon ami Cassard, secoure^ 
/< moil^ ». M, de Gassard s'empressa d'aller quérir de l'aide à 
son hôtellerie et croisa, chemin faisant, un homme courant dans 
la rue, qu'il ne reconnut pas. Quand il revint quelques minutes 
après avec du secours et de la lumière, Gabriel-Aymar Audeyer, 
dernier de son nom en Dauphiné, était trépassé '. Ses vêtements 
baignaient dans le sang qui s'épanchait de la plaie et tachait 
le sol d'une plaque livide et noirâtre. 

M. de Gassard ne fut pas peu troublé d'une si terrible des- 
tinée. La sienne, h tout prendre, était également traversée par la 
part involontaire et funeste qu'il avait prise à cet assassinai 
Son arrivée inopinée à Grenoble, sa réputation de recruteur, ses 



» Arch, de VUère, B. 2162, f» 487. 

■ Interrogatoire du sieur de Cassard. {Arch, de VlêèrOy B. 2162, f* 487.) 

■ Idem, 
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rapports d'amitié avec M. de Maniquet, — car il ne doutait pas 
qu'il fût l'auteur du crime, — l'absence de tout' témoin qui pût 
lui rendre justice, et surtout la connaissance qu'il avait du 
caractère de M"' Audeyer de la Coste et de la rancune qu'elle lui 
gardait d'avoir dédaigné ses offres i, lui persuadèrent qu'il lui 
serait plus salutaire de ne point prendre part à des démêlés 
judiciaires où il avait tout à perdre et rien à gagner. 

C'est pourquoi, tandis que les premiers venus s'empressaient 
autour du cadavfe de M. Audeyer, il disparut sans prendre 
congé de personne, se cacha et quitta Grenoble deux jours plus 
tard en compagnie d'un officier de ses amis, abandonnant 
sous le séquestre du juge de la ville ses pistolets» leurs housses» 
son harnachement et son courtaud rouge qui l'attendait dans 
l'écurie des Trois Fleurs de Lys -. C'était laisser derrière soi 
une grave présomption. 

Au bruit causé par la lutte, par la fuite de M. de Maniquet, 
par les appels de M. de Cassard, des lumières avaient scintillé 
aux fenêtres du quai et premièrement à celles de l'auberge de 
rAssurance qui se trouvaient précisément au bout du pont. 
Cette maison, la dernière de la Perrière, était placée de biais 
sur la rue' : maître François Achard, aubergiste, et Marie Pa-, 
turel, sa servante, apercevaient à la fois le lieu du combat et 
celui de la retraite de M. de Maniquet, ce qui devait faire de 
l'un et de l'autre les précieux auxiliaires de la justice. Bientôt 
les voisins accoururent et s'assemblèrent sur le pont; chacun 
d'examiner le cadavre et d'opiner sur la cause du décès! On vit 
apparaître M. du Bois*, l'avocat, M. du Clos de Ghampier% 



' Idem, Il déclare formellement que s'il passa en Savoie, c'est par peur 
des représailles de 51™* Audeyer. 
' Idem» 

* Arch, de la ville de Grenohle, CC 514. 

* Liste des témoins et feuilles d'interrogation : c M. du Bois Tavocat, 
demeurant auprès de M. du Pison : il sait aussi bien que M. du Clos-Champler 
que le cadavre n'avait point de coup Si la mamelle, et plusieurs autres parti- 
cularités. ii (Arch. de Faverges.) Comparaissent encore le fils de feu PourBain» 
notaire, et le frère d'Allard l'avocat (Guy Allard), fils du feu procureur, 

* Idem. -- 
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M. Merîe, le médecin ^ qui déclara « que le coup estoU à la 
« cuisse^ », et enfin M"* Audeyer qu'un quidam était allé pré- 
venir. 

La nouvelle du malheur qui fondait sur cette dame ne parut 
pas tout d'abord lui être aussi inopinée qu'il eût été bienséant. 
Eîlle s'étonna d'être dérangé au milieu de la nuit, « car le corn- 
« bat, dit-elle, ne devait avoir lieu que le jour suivant^ ». Elle 
ne se laissa pas aller à des éclats inutiles, à des sanglots reten- 
tissants. Elle s'empara du cadavre contre toute autorité de jus- 
tice et, l'ayant fait transporter dans l'allée du sî»mr Merle qui 
habitait la première maison de la rue du Quai, enbe le Jardin de 
ville et la rivière, elle se hâta d'éloigner tous les importuns. 

Malgré ses criailleries et ses démêlés. M"** Audeyèr n'était 
guère connue du public que par le nombre de ses dettes qui 
faisaient frapper à sa porte du matin au soir et par les exploits 

qu'elle signifiait à quiconque avait affaire avec elle « qui 

« plus, qui moins, selon que le compte à rendre était boni » 
Elle hatttait les logis des petites gens de loi; elle s'était initiée 
aux mille secrets des sacs de procédures que lui avait légués 
Octavien-Vincent Audeyer. Elle tournait tout en termes de 
chicane et parlait comme un procureur. 

Aussi, dès l'avis du crime, elle reconnut sans tarder qu'elle ne 
trouverait pas de sitôt une aussi belle occasion de faire pendre 
son gendre et elle décida d'ajuster l'attitude qu'elle tiendrait 
sous le coup d'une pareille émotion à Tampleur du but qu'elle 
assignait à sa hainç. 



^ Idem. Il habitait à côté de la nuliâon de M. Hugues de Pélafort (d*une fa- 
mille qui n'avait auchin lien de parenté avec Hefcule-Féliden de Maniquet de 
PeUafort) sut la rue du Quai. C'était la première maison du côté gauche en 
descefiidânt du pont vers la place Saint-André. La rue se continuait par les 
écuries de MM. de Lesdiguiêres, le Jeu de Paume en face de l'Hôtel de Ville 
actuel, la maison de dame Catherine de Montaigu, épouse de M. du Bois, 
maître des comptes, et enfin la prison du Palais de Justice. (Arch. de la ville 
ât Qtenohle. Plan dis la ville en 1104 (CC. 514). Contrôle de la apitaiion 
cni707 (CC. 465). 
■ Déposition du sieur Baffert, barbier et perruquier. (Arch, de Faverges.) 
' Interrogatoire du sieur de Cassard. (Arch, de Vlsère, B. 2162^ f ** 487.) 
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Il fallait craindre qu'il ne fût parlé de duel, — non par M. de 
Maniquet, ni par elle, les édits royaux étant presque aussi durs 
pour la mémoire du tué que pour le survivant, — mais par les 
témoins s'il s'en présentait, et Surtout par les magistrats, heu- 
reux de faire leur cour à bon escient en paraissant entrer dans 
les vues royales terribles aux duellistes. Il importait donc qu'il 
y eût assassinat, et sans prendre plus longtemps pour réfléchir 
à des décisions qu'elle accordait plus à sa vengeance qu'à sa 
douleur, elle arrêta que son flls ferait figure d'assassiné. 

Aussi, en toute hâte, avant que l'aube naissante ne présageât 
l'arrivée du juge de la ville, le cadavre de M. Audeyer fut trans- 

m 

porté et dévêtu dans la cour de maître Merle, et comme la seule 
blessure reçue à l'aine ne paraissait pas de nature à édifier 
entièrement la religion du juge dans le sens désiré, il fut lardé 
au cœur d'outre en outre de deux coups d'un instrument long 
et aigu, comme le serait un stylet ou une aiguille à ficeler les 
poulets, plus de deux coups d'épée, l'un dans le dos, l'autre de 
face \ Des taillades de rasoir au travers du chapeau donnèrent 
l'illusion d'une attaque maladroite à la tête. Mais comme il est 
difficile d'avoir Tesprit parfaitement libre et dispos en pareille 
besogne, on omit de le revêtir, oubli qui détruisit à lui seul 
toutes les dispositions que M"* Audeyer avait prises pour le 
soin de sa vengeance. Car un méchant procureur ayant ré- 
clamé le dépôt des habits au cours du procès, la Cour constata 
qu'ils n'étaient point entamés sinon à la cuisse 2, ce qui décela 



^ Articles du tnonitoire. Lettres de grâce de M. de Pellafort. « La dite lia 
<( CoBte avertie dans T instant de la mort de son fils projetta de faire passer 
a Taction pour un assassinat, et pour cet effet, elle employa ses amis pour 
« faire enlever le cadavre, sans, authorité de justice, et le fit porter dans la 
fit maison d'un particulier, cbez lequel par l'ordre de la dite La Coete, on eut 
« la cruauté de donner au corps mort, après l'avoir déshabiUé, deux ooupe 
tt d'épée l'un par derrière, et l'autre qui perça le cœur dud. Audeyer d'outire 
tf en outre. » 

' m Cette barbarie a esté découvcile par plusieurs personnes qui furent 
sur les lieux avant qu'on enleva le cadavre qui remarquèrent qu'il n'awit 
qu'une blessure à la cuisse, œ qui se justifie par l'habit et la chemise du 
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ainsi aux yeux d'une justice équitable un esprit d'intrigue, de 
violence et de supercherie qui rendit suspecte toute affirmation 
de la cruelle matrone. Mais nul ne s'en aperçut sur-le-champ. 

Ce travail préliminaire étant mené à bien, M"* Audeyer de la 
Coste déposa de suite entre les mains de messire Ënnemond 
Musy, seigneur de Clelles, juge royal civil de la ville de Gre- 
noble, sa plainte en assassinat commis par « inconnu » sur la 
personne de son fils ^. Il avait passé, disait-elle, une partie de la 
journée en sa compagnie, s'était rendu chez le sieur de Dornes 
pour l'entretenir de divers procès que la plaignante avait avec 
divers particuliers de La Buissière et de 8aint-Martin-l^-Vinoux 
— naturellement! — Etant revenu, il avait fait collation et, sur les 
huit heures du soir, il s'en était allé en toute tranquillité d'esprit 
chez Le Grec. Au matin, vers cinq heures, elle avait appris que 
son cadavre gisait dans l'allée du sieur Merle, ce qui l'obli- 
geait , etc. .. 

vM"' Audeyer de la Coste ne doutait pets de son bon droit et, 
tout en attendant l'enquête avec d'autant plus d'assurance que 
le seigneur de Clelles comptait au nombre de ses rares amis, 
elle minutait déjà les conclusions que son avocat donnerait et 
n'augurait pas que le fll de l'intrigue deviendrait bientôt la 
corde à pendre l'intrigante. 



mort qui n'estoient point peroéz d'aucune epee ny d'autres armes que dans 
Vendroit de la cuisse; elle fit aussy couper en divers endroits avec un rasoir 
le chappeau dud. Audeyer comme si oq luy avoit donné des oou])s de sabre sur 
la teste. 9 (Lettrée de grâce pour M, de Maniquet de Pellafort.) Remise des 
habits qui n'avaient pas été remis au fçi^effe de la Cour et qui ont été remis, 
à l'exception de la chemise (24 juillet 16î)0). (Arch. de Faverges.) 
* Arch. de Faverges y 7 mars 1699. 
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Monitqire, aggravatoire, réaggravatoire. 



Suv la psychologie des plaideurs et du juge. — Le a factum.» et son usage. — 
Impuissapce de la jqstice ariminelle. — L'infonnation par voie de monitoire: 
sa nature, ses qualités et ses défaiits. — Superstition grenobloise à ce sujet. 



Arrivé à ce point du récit, en présence de l'amas de pièces de 
procédure, je crus tout d'abord qu'il ne me restait qu'à libeller 
le compte rendu sommaire d'un procès criminel de minime 
intérêt. 

Que Glotilde Audeyer de lia Cioste subît quelque désagrément 
pour le juste salaire de ses menées, qu'Hercule-Félicien de Ma- 
niquet de Pellafort expiât uji coup d'épée malheureux, il n'y 
avait pas là matière à retenir l'attention du curieux. 

Toutes les archives de tous les Parlements de France recèlent 
à foison des documents d'égale valeur, et leur masse ne peut 
servir qu'à témoigner du goût général des démêlés judiciaires. 
Ici — comme, d'ailleurs, dans la majorité des cas — accusés et 
accusateurs, avocats et magistrats Sont gens modestes, chacun 
en leur rang; les démêlés, si âpres qu'ils soient, n'en restent pas 
moins médiocres; la cause n'est pas de celles où l'on peut citer 
du latin et cracher du grec; la question juridique n'est point 
pour embarrasser les juges. 

Et pourtant, en raison même de ce caractère moyen, il m'a 
semble que l'étude de ce procès devait me permettre de déter- 
miner quelques-uns des traits généraux qui fixent la silhouette 
de CCS générations dauphinoises si ardemment processives du 
début du xviii* siècle. Pas de vie sans procès, à quelque classe 
sociale que l'on appartienne; le procès, c'est non seulement 
l'intérêt de la bourse, c'est l'attrait de la vie, c'en est souvent Iç 



passe-temps : c'est'un jeu! Un jeu qui, comme tout jeu bien 
joué, fait naître et grandir les passions : tant de scribes, tant 
de procureurs, d'avocats en vivant, qui ont intérêt à surexciter 
les joueurs. Certes les dissentiments n^atteignent pas toujours 
la violence de Clotilde Audeyer; on exagérerait toutefois en 
estimant qu'ils ne l'atteignent jamais. . 

Trois questions m'ont semblé susceptibles de retenir l'atten- 
tion : les deux premières d'ordre très général, la troisième dé- 
coulant des circonstances particulières de cette* cause, intéres* 
santé toutefois par la solution donnée au problème posé — un 
de ces problèmes qui n'ont pas vieilli parce qu'il y aura toujours 
des ménages en mésintelligence conjugale. 
• Et, premièrement, la justice royale étant saisie de la plainte 
de M"* Audeyer, quelle sera, en présence de Thémis, l'attitude 
des parties? quelle opinion se formeront-elles de cette déesse? 
comment l'aborderont-elles ? comment défendront-elles leur 
point de vue? 

Il faudra étudier ensuite les méthodes employées par cette 
justice pour parvenir à la connaissance do la vérité et, au be- 
soin, en faire la critique, si elles choquent l'opinion que nous 
nous formons aujourd'hui des droits et des devoirs du juge. 

Enfin, en troisième lieu, comme il faudra bien régler la situa- 
tion respective de deux époux dont la mésentente est profonde, 
vers quelle solution — en l'absence du divorce — le juge ineli- 
nera-t-il? Comment les intéressés, comment leurs proches ac- 

r 

cepteront-ils sa décision? 

Suivant le tempéranient des plaideurs, suivant l'opinion qu'ils 
ont de leurs propres responsabilités, les attitudes qu'ils adop- 
teront vis-à-vis de la justice différeront notablement : c'est 
J'évidence même. 

M"*' Audeyer s'est promis la tête de son gendre : non seule- 
ment elle attaquera dès l'abord avec la dernière violence; non 
seulement elle truquera l'enquête du juge; mais elle accusera 
h tort et à travers ; elle fatiguera la Cour de ses doléances ; elle 
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recherchera toutes les arguties que lui fournira un esprit mer- 
veilleusement énergique et constant. Condamnée, elle reprendra 
le débat sur nouveaux frais. Une lettre de grâce lui arrache la 
vie de son gendre ; elle criera à Tobreption et à la subreption et 
attaquera le bien-fondé de la lettre.^. Déboutée, elle tirera chi- 
cane de la question financière et, de fll en aiguille, malgré la 
vindicte publique, malgré les magistrats, elle séparera définiti- 
vement l'épouse de l'époux au point que celui-ci préférera l'exil 
sans bejle-mère à un foyer au côt^ de la terrible marâtre... 
C'était une belle plaideuse que M"* Clotilde Audeyer de la Coste 
et qui ne devait pas jouir d'une mince estime dans le monde de 
ses congénères et dans celui des procureurs! 

M. de Maniquet n'a point si belle allure : il çeut être un brave 
homme; il n'est point un homme brave. Il redoute sd belle- 
mère, il redoute les conséquences du meurtre. Je pense de lui 
ce que Ninon de Lenclos disait du comte de Sévigné : « C'est 
« un homme au-dessous de la définition, une âme de bouillie, 
« un corps de papier mouillé, un cœur de citrouille fricassé 
« dans la neige. » Dès la mort de son beau-frère, il se cache, il 
fuit jusqu'à La Terrasse; il se réfugie chez son vieil ami, mes- 
sire Basset de Saint-Nazaire 2. Dans la nuit, sous la conduite 
d'un guide, il se jette dans la montagne, gagpe la Savoie, se 
réfugie à Montmélian, d'où il fait appel aux subsides des Cas- 
sard». 



* Arch. de Favergeê, Dossier Maniquet. 

* L. P. et Aroh. de Favergea. Pomt sur lequel il faudra interroger Noël 
Roux-Gondra, dit la Bonté, habitant à La Terrasse. 

* BibUot. Nationale. Carrés d*Hozier, 408^ p. 219. 9 mars 1699. Original en 
papier. Quittance donnée par noble Hercule-Félicien de Maniquet de PeUafort 
à dame Claudine Maniquet, sa tante, veuve de noble Isaïe Cassard, comparante 
I>ar Janus d'Isnard des Marches, savoir, de la somme de cinq mille livres 
laquelle lui était due par ladite dame, comme ayant payé pour eUe la somme 
de deux mille cent livres à noble Alexis de Maniquet, seigneur du Fayet (père 
dudit Hercule-Félicien de Maniquet), laquelle somme de deux mille cent 
livres fut empruntée des dames Ursullnes à Grenoble par feue dame Isabeau 
Cassard, veuve de noble F^icien de Boffin, baron d'Uriage, et fiUe de ladite 
Claudine Maniquet, et de la somme de deux mille livres qui lui était duc 
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Pas un inàtant il ne songe à invoquer son droit de légitime 
défense et à revendiquer la responsabilité de ses actes. Si sa 
famille, ses proches, ses amis ne s'emploient à son secours, 
Glotilde aura beau jeu d'obtenir sa tête. Qui dirigera sa défense? 
qui dévoilera les trames de la mégère? qui recherchera les té- 
moins à décharge? qui sollicitera le monitoire? qui obtiendra 
les lettres de grâce? Peut-être un de ses frères, et c'est peu pro- 
bable; peut-être son conseil, l'avocat Meney; je ne le sais! Un 
anonyme mène le combat avec l'habileté d'un professionnel, 
connaît le faible du magistrat enquêteur, noircit Glotilde, récuse 
le juge partial, attendrit le public, blanchit Pierre de Gassard et 
s'emploie aux lettres de grâce : ce n'est pas la moindre étran- 
geté de ce procès! Le client ne compte pas; il n'a jamais 
compté; il s'abandonne à son défenseur; peut-être faudrait^il 
dire à ses défenseurs. En vérité, il n'eut pas tort et la suite l'a 
bien prouvé 

M 

Ni Glotilde Audeyer, ni la partie d'Hercule-Pélicien de Ma- 
niquet ne paraissent convaincues du discernement, ni même de 
l'indépendance des juges. Messire Ennemond Musy, juge civil 
et criminel de la ville de Grenoble, est « suspect » : c'est maître 
Meney qui le constate : il a refusé d'entendre lcs.témoin»<de son 
client; il a déclaré, au recollement, que les accusateurs qui se 
dédiraient mériteraient la mort^. Aux yeux de Glotilde Au- 
deyer, les membres de la Gour sont enveloppés dans les intri- 
gues ourdies par les proches de son gendre. « On a vu, dit-elle, 



comme lui ayant été léguée par testament de demoiselle Françoise Gassard, 
aussi sa tante, fille de Claudine Maniquet. Acte reçu par Claude Pillet, notaire 
à Montmélian. On remarquera que cet acte date du jour de la mort de 
M"** de Cassard, ou mieux du lendemain. Elle fut enterrée le 10 mars 1690. 
(Etat civil de La Buissière.) 

* Arch, de Viserez B. 2162, V 487. Interrogatoire de Pierre de Gassard. Le 
magistrat enquêteur lui ayant fait remarquer que la servante de V a Assu- 
rance » a assuré dans le recollement que lui, Gassard, a donné les derniers 
ooui» a Audeyer, Taccusé répond que « Messire Musy a déclaré, au moment du 
recoHement, que ceux qui se rétmcteroîent, mériteroient la mort ». 
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ft avec quelle adresie et quelle subtilité lea, parents de ce fratri-- 
« cide ont travaillé à le justifier de ce meurtre, quelles ont été 
<« leurs démarches auprès des, témoings pour charger la mère 
« de la demanderesse (M"' de Maniquet) et la faire emprison^ 
« ner. On sait que la chose ne leur a pas été difficile pendant 
« qu'elle étoit dans les fers et qu'elle n'avoit personne pour 
« prendre soin d'éviter la corruption. » 

Nul n'oserait prononcer le mot « vénalité »; il serait faux; il 
est très rare qu'on en puisse qualifier un magistrat du Parle-» 
ment dauphinois. Toutefois, tout plaideur tient pour certain que 
le juge, s'il n'est pas à vendre, est à solliciter, qu'il est possible 
de déterminer en son esprit par d'autres voix que celle de la 
justice la conclusion favorable et escomptée, qu'on peut, qu'on 
doit faire intervenir les relations communes, le clergé, le pou- 
voir, mieux que cela, l'opinion publiquj^ *. « Parlez, pressea, im- 
« portunez les juges, nos parents, nos amis. » Le mot cynique 
d'Hugues de Lionne n'effarouche personne : telles sont les 
mœurs de 1675. Et, sur ce point du moins, elles restent en 1700 
ce qu'elles étaient à cette date; seulement le recours à l'opi- 
nion publique prend chaque jour plus d'ampleur. Ce n'est plus 
par rétude des lois que se libellera la décision attendue : ce 
sont, sinon dans la forme, du moins dans le fond, les habitués 
du salon et les convives du magistrat qui jugeront en dernier 
ressort. 

Pour atteindre ce but, le plaideur dispose du factum, et il 
en use et il en abuse! Le roi qui a promulgué un arrêt ^ inhi* 
bant aux imprimeurs et libraires d'imprimer ou de vendre au- 
cun livre ou écrit sans sa permission ou sans l'avoir montré au 
Procureur général et obtenu permission de la Cour, à peine de 



^ Bequôte de Clotilde Audeyer de la Costa au Parlement, en date du 21 juin 
1700. (L Les assassins de son ûls sont parvenus, dit-elle, par leur influenoe et 
leurs intrigues à suborner les témoins et l'ont fait impliquer dans la procé- 
dure. » {Arch, de Favergea, Dossier Maniquet.) 

• Arch, de V Isère, B. 2150 (1601-1003). 
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cent livres d'amende, a pris soin d'excepter de oette mesure le 
factum et les autres brochures du môme genre, La liberté du 
plaideiu* est peut-être la seule qui soit respectée en France et i} 
n'est bon procès sans consultation imprimée. 

C'est ainsi qu'il a existé une Défense imprimée de M** Au- 
deyer, une Requête et réplique imprimée du sieur de Gassard. 
J'ai retrouvé la Lettre de M, de Pellafori à son frère M. l'abbé de 
Maniqi^et, et il n'est pas certain que l'on doive borner à ces trois 
pièces la bibliographie de 'ce procès ^ 

A qui s'adresse cette Lettre pleine de tact et d'émotion, 
exempte du jargon juridique^ lestement troussée, vive et atten- 
drissante? Elle n'est pas l'œuvre d'Hercule-Félicien : il était 
incapable de si jolies pensées et de style si sobre. Elle n'est donc 
qu'un argument de plaidoirie, un argument qui vise plus le 
cœur des belles amies du magistrat que l'esprit de ce magistrat. 

Et l'on prévoit déjà que la « sensibilité » — il vaudrait mieux 
dire la « sensiblerie » — si chère au xviii* siècle, dictera une 
partie au moins des conclusions du Procureur général et des 
décisions de la Cour: cas particulier, de minime importance, 
très propre néanmoins à illustrer la définition que M. Seilllère 
donnait récemment de ce xvni* siècle : « Il fut Vépoque où, sous 
« une poussée d'exaltation mystique et conquérante venue des 
« classes moyennes — (la poussée de M'* Meney et de l'opinion, 
<f sa complice) — l'esprit français se détourna de la psycholo- 
« gie saine que le christianisme — (et le xvii* siècle qui en fut 
« la renaissance) — avait hérité des civilisations méditerra- 
« néennes antiques et s'avisa de remettre à l'affectivité insuf^ 
« fisam.ment encadrée de la raison — (par exemple aux fem- 
« mes) — le gouvernail de la personnalité humaine. » Quelle 
différence entre nos magistrats dauphinois du xviii* siècle, hé- 
sitants, inconstants, impulsifs, émotifs, impressionnables, et 



^ L« dû avril 1708, M. de Moniquet ae plaint de ce que sa belle-mère « a 
« semé dans le public un libelle dlfanunatlbire contre luy j>. {Arch. de Faverçes. 
Dossier Maniquet,) 
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leurs grands ancêtres, les Truchon, les Rabot, les Prunier de 
Saint-André, les La Croix de Ghevrières. Que si l'on voulait 
parfaire cette thèse, il suffirait de jeter un coup d'œil à l'autre 
bout du siècle et de relire les Origines de la France Contempo- 
raine I 

M*"* ^udeyer et M. de Maniquet ont quelques raisons de se 
méfier! 

Par quelles voies la justice royale parvient-elle à la connais- 
sance de la vérité? 

Au matin du 7 mars 1609, Hercule-Félicien de Maniquet, ho- 
micide en .cas de légitime défense, et Pierre de Cassard, entiè- 
rement innocent, sont en fuite. Gabriel-Aymar Audeyer, victime 
de la tentative d'assassinat qu'il a perpétrée, gît dans la cour 
du chirurgien Merle. M*"* Audeyer de la Coste dépose sa plainte 
^ « contre inconnu » entre les mains d'Ennemond Musy, juge 

roy^l, épiscopal, civil et militaire de la ville de Grenoble : elle 
^ lui présente le corps de son fils lardé de coups de toutes sortes 

et en tous sens. 

Tels sont les faits; à première vue, tous favorables à Glotilde 
dans l'esprit du juge : la fuite des accusés, la multiplicité des 
blessures semblent limiter le champ de ses suppositions; le 
rapport du chirurgien Monin le confirme dans cette opinion. 

Aussi, dès le 8 mars, décret de prise de corps est rendu contre 
le sieur de Pellafort et le sieur de Cassard. Perquisition chez 
l'hôte des Trois Fleurs de Lys, les chevaux, les armes, les équi- 
pements des fugitifs sont placés sous séquestre. La présomption 
qui pèse sur leurs têtes s'en alourdit d'autant. 

Le juge mène prestement l'affaire : il passe pour appartenir 
à M"* Audeyer. Il traite sans ménagement les témoins qui dé- 
posent en faveur de M. de Maniquet; il refuse de les entendre; 
il omet d'interroger sur la nature du combat, circonstance que 
M""' Audeyer a dissimulée dans sa plainte. 

Ce zèle intempestif excite les soupçons. Le substitut de M. de 
Maniquet s'avise qu'il faut avant tout gagner du temps : il in- 
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terjette appel devant la Cour, « le juge ayant paru suspect et 
« favorable à la dame Audeyer ». 

Et tout aussitôt, le substitut du procureur général, qui flaire 
matière de duel, joint sa plainte à celle devM"* Audeyer; mais^ 
du même coup, le juge se trouve dessaisi; la Cour s'arroge la 
connaissance de l'affaire. Autant niessire Ennemond Musy s'est 
montré empressé à conclure, autant le Parlement fera preuve 
de prudence dans Tinstruction criminelle. 

E5»tre temps, Pierre de Cassard, qui est lié par des obligations 
militaires et qui n'a rien à se reprocher, revient a Grenoble. Il 
est écroué, comme dé droit; mais l'interrogatoire qu'il subit le 
14 avril ^ révèle au msigistrat instructeur l'étrange attitude de 
M"* Audeyer à l'égard de son gendre, et, précisant les démar- 
ches d'Hercule-Pélicien duranl/la journée qui précéda le meur- 
tre, il fait disparaître tout soupçon de préméditation. Huit jours 
plus tard, la Cour fait injonction au juge de La Buissière de 
poursuivre le procès intenté par M. de Maniquet à son beau- 
frère. ' 

Le 26 avril, prise de corps est décernée contre M"* Audeyer. 
L'idée du duel progresse dans l'esprit d^ magistrats. Le 16 mai, 
le procureur général fait appel aminima et le 2 juin, la Cour, 
englobant dans le même soupçon accusateurs et accusés, or- 
donne qu'il sera procédé extraordinairement contre le sieur 
de Pellafort, le sieur de Cassard et M"* Audeyer de la Coste; 
elle confie l'enquête aux conseillers du Pilhon et Pina de la 
Balme ^. 

Le mois de juin tout entier est consacré à un nouvel interro- 
gatoire des témoins ^ : de Grenoble, de La Buissière, de La 
Terrasse; ils viennent nombreux. Ce ne sont guère que des 



* Arch. de VIsère, B. 2162, f» 487. 25 septembre 1609. 

' Ce dernier est désigné fréquemment dans le cours de la procédure sous 
le nom « du Pinard » {sic!). 

* Parmi les témoins assignés, il faut dter : maître Louis Morin, médecin ; 
Pierre Dutruc, chirurgien ; Jacques Bernard, praticien expert ; noble Jean- 
Louis du dos de Champier, fils du sieur avcoat Dudos; noble François de 
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témoins de moralité : aucun ne peut préciser lés clrconstanoeft 
du drame. 

Le 24 juillet 1G99, les vêtements de la victime sont saisis et 
remis au greffe : ils n'innocentent pas Maniquet, mais ils révè- 
lent la supercherie de M"' Audeyer. Celle-ci ne doute plus que 
les suites du procès ne lui soient funestes : elle loue lestement 
tous ses ijiens à son fermier de La Buissière pour six cents 
livres en espèces, dix benatées de noix, dix benatées de châ- 
taignes, dix benatées de poires ou pommes, un demi-quintal de 
chanvre, et elle « s'absente », — en bon français, elle prend la 
fuite. 

Cette disparition semble jeter quelque lumière dans l'esprit 
des magistrats enquêteurs : ils entrevoient la vérité; il est même 
permis de dire que leur conviction est faite; mais les preuves 
palpables leur font défaut. 

Aussi, les 24 et 25 septembre, la Cour rend un double arrêt : 
elle ordonne le renouvellement, de fond en comble, de la pro- 
cédure commencée devant le juge de Grenoble : tous ceux qui 
ont déposé aux informations précédentes seront à nouveau en- 
tendus. La mémoire de Gabriel-Aymar Audeyer recevra un cu- 
rateur en la personne de Jean Alzias, procureur du Roi^, « si 



Morard de la Babette, sieur de Meysau; noble Jean Ducrest» sieur de la 
Tour ; le capitaine Allard, frère de Guy Allard ; Jeanne AUegn^et, servante 
de M. de Lorme, avoaat dans la rue defl Vieux-Jésuites; noble Jean-Baptiste 
Basset de Saint-Nazaire ; Gabriel Hélix, fossoyeur de Notre-Dame; noble 
Charles Naudin; le sieur Gabriel Dubois, directeur du tabac; c la nommée 
Michelle demeurant dans TAficietine Maison y> ; François Acliali^i hOte de 
r <( Assurance ]> ; Marie Paturel, sa servante ; le sieur Jean Lionnet, vendeur 
de liqueurs ; Magdeleine Jallier, sa servante ; Bernard Faure, valet des écuries 
de Dagay, hôte des « Trois fleurs de Lys » ; Batbe Davanîer, servante de 
Dagay; Nicolas Monin, hôte de « Xi*Orange », plusieurs bouchers, des bou- 
langers, des gantiers, des habitants de La Terrasse et de La Buissière en 
grand nombre, et surtout leurs femmes. {Arch. de Faverges. Dossier Maniquet,) 
Ce fut Guy Allard qui reçut le 21 juin 1700, pour son frère le capitaine, 
l'ordre de comparaître devant le conseiller de la Balme en la Chambre du 
Conseil. 

* Nommé curateur le 25 septembre 1600, Alzias prêta serment entre les 
mains du conseiller de Pina le 15 avril 1700. Il le renouvela le 24 juin, à 
8 heures du matin, en l'hôtel et appartement de ce magistrat. (Arch, de ^o- 
verges. Dossier Maniquet.) 
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« mieux Vun des parents dudit Audeyer n'aime se présenter 
« dans la huiciaine pour faire la dite fonction », et il lui sera 
fait procès si besoin est Pierre de Cassard est déclaré innocent. 
Les biens d'Audeyer et de Maniquet seront régis pai» les admi- 
nistrateurs de l'Hôpital Général en attendant une décision ulté- 
rieure. Et 'comme les modes d'information usuels n'ont pas 
donné les précisions nécessaires, la Cour décide de recourir à 
une procédure très usitée encore que très critiquable : elle ar- 
rête qu'il sera informé plus amplement par voie de monitoire^. 

Les magistrats royaux usaient fréquemment, et non sans suc- 
cès, de ce moyen de recherches quand l'information ne leur 
fournissait pas des résultats satisfaisants. 

Dans l'origine, le monitoire était un mandement de l'offlcial 
adressé à un curé pour avertir les fidèles de venir à révélation 
sur les faits y mentionnés, à peine d'excommunication «. C'était 
donc une institution purement canonique. La justice civile avait 
apprécié la commodité du procédé : elle s'en était emparée et 
elle en tirait profit. 

En vain le Concile de Trente s'était-il opposé aux prétentions 
des juges : il n'avait jamais été reçu sur ce point. Bien plus, 
l'ordonnance de 1670 avait contraint les offlciaux à délivrer 
mandement de publication quand ils en étaient légalement re^ 
quis et ce, à peine de saisie du temporel. En dépit du Concile, 
l'Eglise de France s'était habituée à cette oppression, et les ma- 
gistrats, pour s'épargner des recherches fastidieuses ou des 



* Arch, de VIsère, B. 2108, f 638, et Arch. de Favergea* Dosêier Maniqu^, 
2k septembre 1699. 

* Sur le fonctionnement de cette procédure, cf.: 1* La nouvelle pratique 
dvile^ criminelte et hénéficiale ou le nouveau praiioien français . . . , peu* 
feu Ml liange, ancien arocat au Paiement.*., Cologne, Pierre Motiens, 
MDGCXXXI, 2» partie, liv. II, chap. iv des Informations, p. 95 ; 2«» Diction^ 
naire de droit et de pratique . . . , par M. Olaude^oseph de Fei^riète, doyen d96 
docteurs-régents de la Faculté de droit de Paris, nourelle édition, Paris, 
MDOGLXII, t. II, p. 321; 3« Histoire de la fustice onminelle au XVf êiècle, 
par Albéric Allard, Paris, Durand et Pédone, 1868, p^ 186; 4? Jean-Guy 
Ôaswt {Arrêté de,.,), t. I, lit. VI, p. 85; t II, liv. I, p. T6-77, etc. 
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déductions oiseuses, opéraient par voie de monitoire le plus fré- 
quemment du monde. 

Le tribunal, sur simple requête à lui adressée par le plaignant 
ou par le procureur du Roi, ne refusait jamais permission de 
prendre, de faire publier et afficher monitoire. I^es lettres por- 
tant autorisation contenaient renonciation du fait sur lequel on 
désirait être éclairé, mais il était interdit d'y nommer la per- 
sonne soupçonnée : cette mesure avait pour but d'éviter toute 
flétrissure à celui qui, loin d'être condamné, n'était pas même 
sérieusement prévejiu. L'indication du nom d'une personne dans 
le monitoire sans son consentement l'autorisait à former oppo- 
sition à sa publication et même à demander des dommages et 
intérêts pour diffamation. , 

La publication avait lieu durant trois dimanches consécutifs 
aux prônes des paroisses. Le monitoire devait être publié dans 
son entier et non tronqué. Il était suivi à quelques jours de dis- 
tance d'un rappel nommé aggravaloire ôt fulminé dans les 
mêmes conditions. A quinze jours de là, un réaggravatoire 
venait secouer pour la dernière fois la torpeur des témoins. La 
sentence d'excommunication suivait; 

Les prêtres recevaient les révélations; ils devaient les trans- 
mettre closes et cachetées au greffe de la juridiction. En matière 
criminelle, le procureur du Roi en avait connaissance; mais il 
ne pouvait en faire état. Les parties n'apprenaient que les noms 
et les domiciles des déposants. Nul ne pouvait utiliser ces dépo- 
sitions dans le cours du procès : elles servaient uniquement à 
guider le juge en lui signalant les personnes qui, ayant révélé 
devant le prêtre, sous le sceau du secret,, devaient être citées 
comme témoins. Pour rendre ces dépositions certaines, il ordon- 
nait sur requête que lesdites personnes seraient assignées pour 
être répétées. Au surplus, le témoin pouvait ne pas persister 
devant le juge dans les déclarations faites devant le curé : il en 
était quitte en se purgeant par serment de dire la vérité, ce qu'il 
n'avait pas fait devant le curé. 

Tel était ce mode d'instruction. Que son usage fût commode et 
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utile, il n'en faut point douter. Le juge y recourait souvent, au 
risque d'une comparaison avec le bonhomme de La Fontaine : 

a Pour taer une puce, il voulait obliger 

« Les dieux à lui prêter leur foudre et leur massue. » 

C'est que, seule, l'excommunication redoutée parvenait à dé- 
lier la langue des paysans craintifs et soupçonneux; la tâche du 
procureur du Roi se simplifiait, le coupable en pâtissait; pour- 
tant ni le pouvoir civil, ni l'autorité religieuse ne pouvait s'en 
féliciter. Cette intervention du for ecclésiastique, sollicitée par le 
tribunal, était indigne de la majesté de la justice. L'Eglise, qui 
ne pouvait se dérober à cette contrainte, en était grandement 
opprimée et entraînée sur un terrain que la mansuétude de son 
fondateur lui interdisait. La morale publique, si elle se satis- 
faisait par la perte du coupable, se plaignait des moyens em- 
ployés pour atteindre ce résultat : c'était faire appel à la déla- 
tion, c'était contraindre les gens à fouler aux pieds leurs scru- 
pules de conscience, les liens de l'amitié et de la famille pour 
échapper aux censures ecclésiastiques. 

Quelquefois ce mode d'instruction pouvait donner lieu à des 
interprétations d'une partialité révoltante : il faut lire dans les 
Mémoires du chevalier de Forbin le récit du déni de justice au- 
quel le soupçonné pouvait se trouver en buttée Forbin, qui est 
sous le coup d'un monitoire de l'archevêque d'Aix, veut faire 
déposer ses amis; le grand vicaire refuse opiniâtrement de les 
entendre « sous prétexte que le monitoire, qui n'a été fulminé 
que contre le chevalier, ne doit pas tourner à son avantage » 
Outré d'une pareille vexation, Forbin ne parvient à le faire cé- 
der qu'en le menaçant, s'il persiste dans son refus, de le prendre 
lui-même à partie. 

Le plus odieux enfin c'est que le coupable n'est pas exclu des 
censures, c'est qu'il doit s'accuser, se livrer lui-même s'il veut 



' Mémoires du comte de Forhint chef d'eacadrcy chevalier de Vordre mili- 
taire de Saint-LoUis, A Amsterdam, chez François Girardi, MDCCXXIX. 

13 



y échapper : cette conséquence apparaît si féroce que, siu* ce 
point particulier, de nombreux magistratSi et notamment le 
président Pabre, s'étaient élevés avec force contre cette insti- 
tution. 

Outre ces multiples inconvénients, il en existait un autre, 
d^ordrè tout dîttéi»étil, de cai*aclère tout gr^.noblois, qui n'eût pas 
feuffl, à lui seul, à docohsidérer celle procédure, qu'il faut pour- 
tant signaler aii passage, car ileât un trait ctiHeux de nos 
mœuM populaires. 

une superstition- locale, donl j'Ignore l'origine, Hait par une 
i^lation de Cailse à effet la publication d^un monitoire à la chute 
de la grêler Qm cet artifice judiciaire fût mis en mouvement 
au temps de la moisâon ou de la vendeange, 11 n'en fallait pas 
plus poui^ déchaîner l'émeute. ^ 

Le iO juin Idtfl, la fulminatlon d'un monitoire à la requête 
d'un sieur Thdmè *, fet^mîfei* de Tentrée du vin, sur le manqué 
de preuves d*un aiisassinat commis sur sa personne par le sieur 
Mangaud, avait provoqué Une violente émotion populali*e, 

« Quelques femmes dt la lie du peuplé et Id plupûft men'- 
« diaiitéis, s^ùssemblèreni en Véglise Nvtrê^Dume et dans te cî- 
« méUéré, à dessein d^empescher celte fttlmihûHon, dtsani 
» qu^étliss ne se font jnmaia dans te lemps que ta técoUe ent 
<< ptêle à lever quHl nVfi arrive toujours qùHque malheur cte 
tt gtéte qui ruine lûUL » Trois jours plus tard, même agitation 
dans lé quartier de Saint-Laurent : les commères, dignes êmu*- 
les de Paliben et de Pissidsen, clabaudènt et crient « que si ûelà 
tt (la fulminatlon) se faisott, on atiroit asseurëmerU la gféUs 



■Ti ■-■- -i 'iT la rr r i ^ra—j^^j^i 



^ Le réc'it de cette émotioû est tiré des mémoires manuscrits dû capitaine 
r^clailr, a la BihUot 4e areHéhlè (H. 30» f°* 250-20â). « 

' 11 existait au Parlement un membre d'une famille de ce nom « homme très 
a médiocre de peu de capacité et de peu d'espérance, d'esprit aigre et sauvage, 
« point propre pour le monde ». (Deppingr, t. 2, p. 87.) I-^s registres de ca- 
tholicité de Saint-Laurent indiquent, au 7 juin 1679, le baptême d*Ennemond. 
fils de Nicolas Joubert et de Claudine Thomé. (Areh. de la viUe de Grenohle^ 
GC. 105.) 
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<c comme Vannée dernière »« Dans la nuit du vendredi 16 juin, 
elles s'emparent de Téglise; au matin^ les femmes de la vallée 
du Grésivaudan, qui venaient au marché, se joignent à elles. 
Le tocsin sonne : des petits garçons vont recruter les femmes 
du voisinage. Des irrévérences sont commises devant le Saint 
Sacrement 

Le Parlement s'émeut. Il délègue M. le conseiller Copin et 
M. l'avocat général du May pour apaiser ces excitées : ils sont 
houspillés. L'exempt Brotel et ses archers tentent de les faire 
rentrer dans le devoir par la force : ils sont mis en fuite. Le 
conflit s'aggravait : on allait lancer les dragons et la garnison 
de l'Arsenal quand le capitaine Leclair a un trait de génie : il 
décide de faire combattre les femmes ps^r leurs maris. 

Il assemble la milice grenobloise; il cerne le quartier; il s'em- 
p€u*e des meneuses, sans verser une goutte de sang. 

Cinq d'entre elles furent condamnées à faire amende hono- 
rable devant la porte du Palais et devant l'église Saint-Laurez^t, 
à^ être attachées à une barre, fouettées dans le quartier' et pro- 
menées dans la ville. Deux hommes subirent la même peine et 
furent condamnés au bannissement perpétuel. Une femme fut 
marquée de la fleur de lis. 

Tels étaient les risques que comportait au pays de Grenoble 
l'instruction criminelle par voie de monitoire. Est-ce en Maison 
de cette superstition que la Cour traîna la procédure en lon^ 
gueur? 

Le monitoire fut fulminé au début du mois de décembre 1609 
dans les églises de Grenoble et à La Buissière; s'il provoqua 
quelque variation barométrique» ce nô dut être qu'une chute de 
neige fort bienfaisante. Le peuple se montra calmô et tout dis- 
posé à coUaborcr à l'œuvre de la justice, du moins à La Buis- 
sière : quatre-vingts personnes se présentèrent au curé ^. 



- -- 



* âequete du ptocureur général Vidaud à la Cotir, pour quelle fasse re- 
clien^er dix ou douze des quatre-vingts témoins qui ont révélé devant le curé 
de La Buissière. {Arch, de Favergeê.) 
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Le 16 janvier 1700 S Taggravatoire fut prononcé; le 30 jan- 
vier, le réaggravatoire ; et enfin, le 7 mai, la sentence d'excom- 
munication frappa ceux et celles qui avaient omii^ de dévoiler 
ce qu'ils savaient. 

Quand la liste des révélations fut close. M"** Audeyer fît re- 
maj*quer, par l'organe de son avocat, que, les articles du moni- 
toire n'ayant pas été énoncés tout au long dans le dispositif de 
l'arrêt de la Cour à la forme de l'ordonnance, l'information 
était sans valeur. 

C'était pure chicane ; 'le résultat de l'instruction ne pouvait en 
être modifié. La Cour dut cependant reconnaître le bien-fondé 
de cette requête 2, la procédure fut renouvelée de bout en bout. 
Le 19 juin 1700, le nouveau monitoire était fulminé; l'aggrava- 
toire, le réaggravatoire suivirent dans les délais prescrits. Le 
26 août, la sentence d'excommunication frappait à nouveau les 
récalcitrants. 

Ds ne durent pas être nombreux : le libellé des articles aurait 
suffi à éclairer l'auditoire sur les vues des magistrats : rien ne 
précise mieux que ce texte l'état d'esprit des enquêteurs. Sous 
forme de questionnaire, il intime « à tous ceux qui savent pour 
« avoir vu ou ouï dire.» l'ordre de venir à révélation auprès de 
leurs pasteurs. Chaque question est posée dans un sens défa- 
vorable à M"* Audeyer : elle est précise; la discussion ne sau- 
rait s'égarer dans une direction autre que celle voulue par le 
magistrat. 

Que penser de cette demande? Il sera enquêté pour savoir 
« si Audeyer avoit été solicité en divers temps par une personne 
« qui avoit de Vauthorité sur luy de maliraicter le dit gentil" 
« homme (M. de Pellafort) auquel cette même personne avoit 
« aussy faict plusieurs affronts en lui arrachant et déchirant la 



^ Le curé de Saint-Hugues, M. Gérente, refusa de publier le monitoire & 
l'égal de ses confrères de la ville. Ijc 11 janvier 1700, le procureur général 
Vidaud demanda et obtint arrêt de la Cour pour le contraindre à s*exécuter. 
{ArcK. de Faverges.) 

* Arch. de Faverges. Dossier Maniquet 
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« perruque, le prenant au gossier pour l'étrangler et le frap- 
« pant à coups de pierre, portant sa fureur jusqu'à ce point 
« d'offrir de l'argent à un certain gentilhomme pourVassçs- 
« siner ». Tous les faits énoncés sont exacts; mais tous char- 
gent M"* Audeyer. Un oui ou un non, une simple inclinaison de 
tête suffiront au témoin à corroborer la thèse présentée. L'avo- 
cat du jeune seigneur n'aurait pas procédé autrement. Et ce- 
pendant le texte original de cette pièce importante, avec toutes 
les ratures que comporte un acte^ sujet à de telles restrictions 
dans renoncé, ce texte paraît être entièrement de la main du 
magistrat enquêteur, le conseiller de Pina \ celui-là même qui 
a reçu les dépositions des instructions précédentes ^. En un mot, 
son impartialité est de pure forme : sa conviction est établie 
d'ores et déjà et sa plume trahit sa pensée : toute la responsa- 
bilité du drame pèse à ses yeux sur M"* Audeyer; le monitoire 
ne tend, par voie détournée, qu'à sauver la tête de M. de Mani- 
quet 

Dès lors, le procès se déroule rapidement : le procureur gé- 
néral se borne à faire assigner dix ou douze témoins parmi les 
quatre-vingts déposants de La Buissière. Il les convoque d'ur- 
gence et, le 6 octobre 1700, la Cour est en mesure de rendre son 
arrêt, définitif». 

« La Cour dit- les deffauts à faute de se remettre en estât dans 
« les prisons de la Conciergerie du Palais par le dit de Pellafort 
« estre bien et deûement obtenus et intervenus et pour le prof- 
« fict l'a déclaré vray contumace atteint et convaincu d'avoir 
« homicidié le dit Audeyer pour réparation de quoy la con- 



^ Il porte, en outre, un certain nombre de corrections, réd ignées dans Tesprit 
le plus favorable A M. de Maniquet. (Arch. de Favergea. DoaHcr Maniquet.) 

' O;^ peut douter de récriture de M. de Pina ; l'arrêt, en tout cas, est signé 
de lui et de M. de Périssol. Y assistaient MM. de Gratet du Bouchage, de 
Pilhon, Chevalier-I>esoche8, de la Porte de TArtiiaudière, Guelix, etc.. (Arch, 
de VUèrc, B. 21^3, £• 240.) 

• Arch, de Faverges. Dossier Maniquet. — Arch. de V Isère, B. 2163, f* 487. 
— Pilot. Bihliot. de la ville de Grenoble, R. 7906. 
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« damné à esire livré entre les mains de Vexéouteur de la haute 
« justice pour esire par luy conduict à la place du,Brieil ei là 
« sur un eschafaut qui sera à ces fins dressé avoir la teste éran^ 
« chée^ et attendu la contumace dudit Pellafort ordonne que le 
« présent arrdt sera exécuté en effigie a un tableau qui sera aita-^ 
« cité au poteau de la dite place a la forme de Vord^' et l'a con- 
« damné en cinquante livres d*amande et à atimoner pareille 
« somme au proffii des religieuses de Saincte-Claire de celte ville 
« pour prier Dieu pour Vame du déffunt et aux dépens et frais 
« de justice le consemant, et au regard de la dicte Coste sans 
« s'arrester à sa dite requeste pour les causes résultantes du 
« procès, la condamné à estre recluse dans les prisons pendant 
« dix années et en vingt livres d'amande et aux depans la con- 
« cernant, et sur V accusation intentée à la mémoire dudit Au- 
« deyer Va mise hors de cour et de procès et néanmoins Va con- 
« damnée aux dépens le concernant, El en ce que concerne le 
« 5' de Ca^sard faisant droit à sa requeste Va mis deffinitive- 
« ment hors de cour et de procès, et a condamné la ditte de la 
« Coste en ses dommages et interez liquidez a six cens livres et 
« au despens la concernant mesmes aux reservez par ledict 
« arrest du vingt cinquiesme septembre mil six cens quatre 
« vin^t dix neuf. Fait en la ditte chambre le sixiesme octobre 
« mil sept cens. * 

L'arrôt était signé du président de 1^ Chambre Etienne Ey- 
raud de Saint-Marcel et du conseiller Y. Morel d*Arcy; étaient 
présents les conseillers P. Gallien du Perce, F. Baudet de Beau- 
regard, L. de Gumin d'Autefort, G. Aymon de Franquières, Ma- 
thias de la Porte de l'Arthaudière et P. de Pina de la Balme. 

M. de Maniquet de Pellafort était condamné parce que con- 
tumace et auteur malencontreux de la mort d'Audeyer; mais la 
Cour, en absolvant Pierre de Cassard, en lui allouant des dom- 
mages et intérêts, éloignait tout soupçon do préméditation. Elle 
était très dure alTôontraire à l'égard de M** Audeyer : son ca- 
ractère provoquant, la supercherie dont elle avait usé sur le 
cadavre de son fils ne méritaient pas un autre traitement Mo- 



\ 
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ralement, M. de Maniquet gagnait le procès : il était au loin; sa 
tête ne viendrait pas de sitôt au ^œud coulant. M"* Audeyer qui, 
trop confiante dans l'issue du procès, s'était remise dans la pri- 
son de la Conciergerie etvant la futpiiriation du second moni- 
foire, restait-^n cet inconfortable logis où elle aurait le loisir de 
méditer avec fruit sur l'çtrt d'ôtre bçlle-mère. 

Le nom d'Anne Audeyer de Maniquet n'avait pas été pro- 
noncé. 
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La fin d'une race. 

La lettre de grftce. — Situation conjugale de M. de Maniquet. — M"** de Ma- 
niqiiet au oouvent du Betton. — Vaincs tentatives d^accommodement. — 
Déraciné. — M. de Maniquet en Flandre et à la Martinique. 

Ainsi» M. de Maniquet de Pellafort passait à fleur de corde. 

Le bourreau dresserait la potence sur le sol de la place dû 
Breuil (coût : 9^4^). Le tableau à effigie (coût : 4** 10 s) s'y balan- 
cerait à sa place au son des trompettes (coût : 3l4 ) et sous la 
garde de quatre archers (coût : 4 M plus 9 ^ pour le travail de 
l'exécuteur). Au total avec les faux frais : 35 i* 10s). 

Que lui importait ? on ne pouvoit être défunt à meilleur 
compte; les champs de la Savoie lui offraient la liberté, et le Roi 
avait imposé la plus satisfaisante retraite à sa belle-mère. La 
décision de la Cour était telle qu'il la pouvait désirer. 

Bien plus, telle qu'il eût dû la solliciter. Louis XTV — le fait 
était avéré — ne faisait jamais grâce aux duellistes; de cette 
intransigeance était né un mode de règlement très régulière- 
ment adopté dans les affaires d'honneur \ Il fallait en premier 

^ Frais d'exécution en effigie du sieur de Pellafort. (Quittanœ non signée.) 
«c J'ay esté payé à Tord* de l'exécution du s' de PeUafort. faicte soabz la place 
de brueil pr. la so™ de 35 j4 10 s que je dois payer au s' ... ; yoicy les fres 

scavoir : 

Aux arches qui ont mené respondre par atténua- 
tion Glotilde de la Coste mère du s' feu Audeyer 

et accusé d'avoir contribué à sa mort 1 ^ 10 s 

Pr. la potence 9 ^ 

Pr. le tableau a effigie du s' de Pellafort 4 il 10 • 

Au trcHnpete 3^ 

Aux 4 arches qui ont assisté a l'exs 8^ 

A Fexecuteur 9 ^4 

Pr. la quittance 10 s 

(Arch» de Ftwerçea. Dossier Maniquet.) 

' Mémoires du comte de Forhin, chef d^escadre, A Amsterdam, chez François 
Oiraidi, MDCCXXIX, t 1, p. 20. «c Comme le Roy ne faisait pa^ de grftce 
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lieu se garder d'avouer le caractère réel du combat; l'inculpé 
se présentait à la justice comme en -cas de légitime défense, ou 
même comme agresseur. Le Parlement admettait la version, ju- 
geait, condamnait On « s'absentait » et, de l'exil, on intriguait 
à Versailles pour obtenir, suivant le cas, une lettre de grâce ou 
une lettre d'abolition *. Souvent quelqu'une, signée en blanc, se 
retrouvait dans le tiroir du Premier Président. La lettre accor- 
dée, signée, scellée et contre-scellée, on se remettait dans les pri- 
sons du Roi et on en demandait l'entérinement. L'essentiel était 
d'obtenir l'appui des courtisans qui avaient l'oreille du prince. 
Tel est du moins le procédé que le comte de Porbin rapporte 
tout au long dans ses Mémoires; tel, celui que M. de Mani(|iiet 
employa. 

Il fut particulièrement favorisé du hasard. Six mois après sa 
condamnation, Grenoble, en liesse, fêtait le passage des Enfants 
dé* France, qui revenaient des Pyrénées où ils avaient accom- 
pagné le nouveau roi d'Espagne, le duc d'Anjou, leur frère. 

Ils arrivèrent le 5 avril 1701*. Eendanf quelques jours ce ne 
fut que réceptions, bals, festins et réjouissances. On dansa chez^ 
l'Intendant, on dansa chez M. le président de Tencin : toute la 
suite de Messeigneurs les Princes s'y trouva. Les damçs les 
mieux faites* et les mieux qualifiées y parurent avec éclat et 
« cette Cour fut ravie de leur politesse et de leur esprit et avoua 
« qu'il ne se pouvait mieux danser ». Selon Guy Allard', les 



aux daelistes j'écrivis à mon frère de faire dresser de nouvelles informationB 
(il avait eu un duel avec le chevalier de Gourdon en 1677) et de faire en sorte 
qu'on me fit mon procès. On n'eut pas de peine à obtenir ce que je^ouhaitois. 
Le Parlement d'Alx me condamna à avoir la tête tranchée ; par où apparois^ 
sant que je ne m'éftois pas battu en duel, j'obtins facilement des lettres de 
grûoes. Je partis aussitôt pour mi» rendre à Aiz où après quelques heures de 
prison, elles furent entérinées et mon affaire finie. » 

* Lettres de grftces, s'il y a homicide involontaire commis par cas forfuit, 
ou en cas de légitime défense. T^ettres 'd'abolition s'il y a crime qui ne soit pas 
rémissible dans les règles de la justice. 

* Pmdhomme, Histoire de Qrenohle, p. 481. Cf. également le P. Menestrier. 

* (Guy Allard), Relation de ce qui a été fait en la ville de Chrenohle pour 
la réception de Messeiçneurs les Princes ^ par Thermite de Saint-Giraud, p. 14. 
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seigneurs de Versailles « furent confirmés en Vidée avantageuse- 
« quHls avaient conçue en faveur des dames de Grenoble, et par 
« la conversation qu'ils eurent avec les hommes qui tiennent 
« quelque rang en celte ville, ils convinrent que c*est avec rai^ 
a son quHls ont la réputation d'être polis et bien faits, » 

J'imagine que les parents de M. de Maniquet durent saisir 
aux cheveux une si belle occasion de se créer des protecteurs 
dans l'entourage du RoL II est certain que, dès le 18 août sui^ 
vant, Hercule-^Félicien était en possession de sa lettre de gr&ce. 
Il s^était renfiis prisonnier dans la Conciergerie du Palais, et ce 
jour-là, nu4ête, à genoux devant le Président de la Chambre *, 
vêtu d'hermine et d'écarlate', il donnait lecture du document 
royal et il en réclamait l'entériaement. Le Parlement étant en 
vacances, la Chambre des Vacations entérina •. 

M. de Maniquet était libre ! libre de revenir chez lui, libre de 
reprendre sa femme, libre de vivre à sa guise, tandis que 
M"' Audeyer de la Coste purgerait lentement sa longue con-" 
damnation. Ce fut un beau jour! Il ne put se tenir de faire part 
de son contentement, en des termes que Ton conçoit bien, dT sa 
bello-môre qu'il avait retrouvée dans la Conciergerie, et eelle-ci, 
sur-le-champ, en saisit la Cour, se plaignant que « son gendre 



■rr 



^ Cf . La nouvelle pratique olvilef orimineUe ei hénéficiale , . , ^ pav feu 
M. Ijonge, ancien avocat au Parlement, Cologne, Pierre Motiens, MDCCXXXI. 

* Cf. Le Dauphiné en 1698, par Bouchu, édit. Brun-Durand. 

* Bibliot de Grenoble^ R. 8203. I7entérinement n*alla pas sans difficulté. 
M. de ^laniquet avait été contraint de colorer le crime et ses oauMS pour 
obtenir la clémence rojyale. M*** AudeFeir Vaceusa d^avoir obtenu les lettrei pi^r 
obreptioa et subreption, c'est-àrdire d*avf>ir avancé des faits contraires à la 
vérité et diflaimulé d'autres faits qui eussent rendu Vobtention des lettres 
plus dlffidles. La Cour pajua outre. -M*^*" Audeyer nia alors $l la Chambre 
des Vacations le iiroit d'entériner : la législation du Parlement ù'Mz lai 
donnait raison sur ce point, selon un arrttt du 3 juillet 1677. Le Parlement 
dauphinoîB n'admit pas cette tbèse et Tentérinement 'fut reconnu bon et 
valable. Les grandes vacances durant lesquelles la Cbambre des Vacations 
siégeait, duraient du 9 septembre à la Saint-Martin : la Chambre comprenait 
deux présidents et vingt-deux oonseillers : elle jugeait toutes les cauiee cri- 
minelles et provisoires ou civiles jusqu'^ 800 livres de principal. (Bonehn» 
Iqc. cit.) 
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« s*estudiai à la braver en se présentant souvent devant elle^ ». 
La Cour ne s*arrdta pas à semblable vétille. M. de Maniquet se 
retira, plein de reconnaissance envers le Roi et son Parlement 
qui le préserveraient durant neuf fins encore, — et M"** do Ma- 
niquet avec lui, — d'un voisinage dont il n'avait quq trop connu 
—le désagrément. -, 

Car il avait entrepris de se faire aimer de sa femme à nou- 
veau : c'était la suprême sagesse que lui conseillait le a Dé^ 
mocrite » de Regnard : 

c Je pe serai pas le seul qui d'upe fime enchantée 
ce Aura repris sa femme après Tavoir quittée. » 

Il pensait que la lettre de grâoe devait exercer son pleih effet 
sur les sentiments de son épouse comme sur ceux de la justice : 
celle-ci Tayant blanchi, il estimait qu'il apportait à celle-là un 
cœur tout neuf, tout pur et tout net 

Or il tombait de fièvre en chaud-mal. Ses avances furent 
reçues comme celles d'un assassin et d^un pestiféré ; il dut re- 
partir l'oreille basse et, de nouveau, il se >4t contraint de recou- 
rir à la Justice pour obtenir le droit au lit conjugal, au mépris 
•du conseil de La Rochefoucauld <« qu'il ne faut pas parler de sa 
femme ». Qui sàpit, in tacito gaudeat iUe sinul 

De nouveau encore, la Ck:)ur entendit les avocats des denu 
parties, M' d'Orcières et Nr Meney, ressassant les éternelles 
plaintes des procès antérieurs, celui-ci prétendant obliger M"* de 
Maniquet à adhérer à son mari, celui-là arguant du dol au 
contrat de mariage et de la maladie attribuée à l'époux pour ré- 
clamer la séparation de^ corps. La Cour, se rangeant à l'avis de 
l'avocat général de Bertrand, estima que le dol n'avait pas 
existé, que « la lèpre n'étant pas une cause de séparation », on 
ne pouvait dire que le mal — réel ou supposé — de M. de Ma- 



^ Ari^. de Favergeê. Doêêier Maniquet M. de Maniquet proposa de prouver 
par la déposition de tous ceux qui fréquentaient la prison que cette allégation 
4tait fausse. ' 
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niquet en fût une; elle ne releva contre lui aucune preuve d'adul- 
tère; elle reconnut qu'il avait fort mal parlé de sa femme dans 
le libellé des lettres de grâce; mais elle admit « qu'il reparait 
« suffîsament en la redemandant ». Elle ordonnait, en con- 
séquence, que M"* de Maniquet se renfermerait pendant six 
mois dans une maison religieuse ou dans tout autre, au gré de 
son mari, afin de lui donner le temps de se résoudre à accepter 
de nouveau la vie commune K 

C'était simplement ajourner la difficulté; au surplus, en l'état 
des mœurs, la situation était inextricable. 

M. de Mamiquet s'employa de son mieux avec loyauté à ame- 
ner sa femme à résipiscence. Par ses soins et par ceux de ses 
amis, la dame Abbesse des Ayes^ fut priée d'avoir la bonté 
d'offrir ^n asile à M"' de Maniquet en son couvent. Il essuya 
un refus. Une tentative auprès d'une autre maison religieuse 
de Grenoble n'obtint pas un meilleur succès. Une volonté pré- 
cise fermait les portes des monastères, qui n'était autre que celle 
du cardinal Le Camus * : la réputation de M"' Audeyer était si 
fortement établie que nul ne se souciait de s'embarrasser de sa 
fille. 

L'évêque qui « voulait savoir toutes les petites intrigues de sa 
« ville », s'il faut en croire la langue pointue de Saint-Simon, 
ne devait rien ignorer, j'en suis sûr, des démêlés de la belle- 
mère et du gendre. Il possédait dans son familier un des rares 



* Arch. de Favergcs. - 

* L^abbesse était Espérance de Girard-Saint-Paul, entrée au monastère à 
rfige de douze ans, nommée abbesse à TUge de trente ans, en 1680, en rempla- 
cement de sa tante qui portait le même nom. Elle mourut en 1746. (B. Maignien, 
Ahhaye des Ayes. Académie Delphinale, 18G6, p. 429.) 

* M. de Maniquet expliqua h la Cour que « s'estant donné des soinga 
par luy et ses amis pour savoir sy la dame abesse des Ayes voudrait avoir la 
bonté de recevoir la dame de Pellafort en son abbaye pour y demeurée («te) 
pendant le temps de six mois porté par led. arrest, ils n'ont peu y réussir, 
non plus que de la faire recevoir dans une autre maison religieuse de la 
ville de Grenoble, son Eminence Monseigneur le Cardinal lie Camus, evesque 
et prince de Grenoble s'estant expliqué ne le vouloir permettre. » {Arok. de 
Faverges,) 
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amis de M"' Audeyer, le chanoine Magnon ^. Gaspard Magnon, 
prieur de Gorenc, patron de l'église Sainte-Marie-d'AUoix, était 
natif vraisemblablement de cette paroisse voisine de La Buis- 
sière : plus d'une fois il avait suppléé, dans le ministère pas- 
toral, le curé de M"*' Audeyer*;. il entretenait de bons rapports 
avec elle et il lui avait donné des preuves de son attachement en 
flgurant dans le cortège si restreint qui avait accompagné Anne 
Audeyer et M. de Maniquet'cie Pellafort au pied des autels. 

Le cardinal Le Camus avait placé en lui sa confiance : Ma- 
gnon l'accompagnait dans ses visites petstorales; il en rédigeait 
des procès-verbaux précis, justes et rigides; il était son aumô- 
nier et son secrétaire; il avait reçu de lui la tâche si délicate 
de disculper .et d'éloigner tout à la fois la célèbre M"* Guyon »; 
et quelques années plus tard ce serait lui qui assisterait le car- 
dinal à son lit de mort 

Peut-être l'évêque se souvenait-il aussi de cette religieuse, en 
rupture de cloître, qu'il avait excommuniée jadis du haut de la 
chaire de La Buissière. L'influence du chanoine Magnon eût dû 
concilier à M"** Audeyer les faveurs de Le Camus, que rien 
n'incitait d'autre part à se montrer attentif aux intérêts du cou- 
sin de la religieuse excommuniée, la, sœur de Cassard ^. 

Il jugeait donc en toute impartialité, en toute connaissance 
de cause : c'est pourquoi l'interdiction jetée par ce prélat qui se 
faisait, selon ses propres paroles, un devoir de conscience 
« d'arranger les séparations des femmes avec leurs maris * » 
n'est pas le moindre des arguments en défaveur de M"' Au- 
deyer. 



* Notice »ur Sainte-Marte-éTAUow, par Tabbé Perrin, dans le' Bulletin d'his- 
toire ecoléêiastique et d'' archéologie religieuse du diocèse de Valence^ t. 3» 
p. 134. 

* Etat civil de La Buissière, 5 mai IGSi, . ., etc. 

* M*' Ch. BeUet, Histoire du cardinal Le Camus, p. 193. 

* Voir plue haut. 

** Le P. Ingold, Lettres du cardinal Le Camus, p. 020. Lettre à M*^ de 
Caylus. 
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M. de Mâiiiquet ne se découragea point. Bn quelques jours, 
11 était^en mesure de présenter êiu choix de son épouse qua- 
tre villégiatures difîérentes, dont trois étaient maisons de qua- 
lité et la quatrième d'un bourgeois * : c'étaient les demeures de 
noble Janiis d'Isoârd» seigneur de la maison-forte du Vergier, 
à La Bulssière; celle de noble Balthazard de Fuzier, à La.Buis- 
sière; celle de la dame de Bressieux» à Pontcharra, et enfin celle 
du sieur de La Grée, à Saint-Vincent-de-MercuBc. Elle y serait 
également bien accueillie ; elle aurait à s'y rendre dans la quin- 
zaine, et M. de Maniquet lui donnerait des voitures pour gagner 
le domicile qu'elle aurait choisi. 

Il semblait que M"** de Maniquet n'eût rien à dire à une offre 
si raisonnable. De toute évidence, M. de Maniquet. désirait gar-- 
der sa femme dans son voisinage et la retenir un peu de court 
en la soustrayant aux criailleries de sa mère : il ne fallut pas 
d'autre motif à M"' Audeyer et à son obéissante enfant pour 
trouver de mauvaise mine ces propositions. 

Pourtant il fallait bien accéder aux volontés de la CoUr. Grâce 
à la médiation de M. le conseiller du Perci 2, M"" de Maniquet 
consentit à se rendre au couvent du Betton, en Savoie, qui 
était des religieuses de Saint-Bernard : ces dames donnaient à 
loger quand on les en priait, en payant Un modique écot. M. de 
Maniquet s'engagea à verser la pension de sa femme sur l^s 
échéances des fermes de La Bulssière et de Saint-Martin-le^ 
Vlnoux; le surplus resterait à la dame. pour ses vêtementei II 
devait être sursis à teut procès et procédure pendant six mois. 

Le monastère où M""' de Maniquet allait chercher la paix du 



■v. 



^ Ari^i dé FnvergêM. 

^ Archi de Fa^ergeê. Dosêier Maniquet. 

■ Convention faite à Grenoble le 26 avril 1702. (Arch. de Favergesi) Sur 
Tusage du couvent dans le règlement des démêlés conjugaux, voir Molière 
{UEcole des FemmeSt act. 5t se. iv) 

a Vous rebutez mes vœux et me poussez â bout 
« Mais un eul de couvent tue vengera de tout 9 

et Furetière (Le roman lourgeoiê, p. 194). 



- 195 — 

oœur auprès de celle du cloître était situé dans le vallon humide 
et boisé du GeloU) au pied des antiques tours de Montmayeur; il 
dépendait de Tabbaye de Tamié; il était de fondation antique et 
pourvu de fort beaux biens : c'est ainsi qu'entre autres rode* 
vances, Tabbesse louait en ferme la montagne d'Arclusaz moyen- 
nant neuf cent cinquante-huit livres de fromage, deux cents 
livres de beurre et deux cent trente livres de sérac à l'année K 
Les bâtiments étaient spacie^ux, entretenus, voire agrandis ** 

r 

Le site était froid» riche, recueilli; une chapelle vaste et bien 
construite rappelait par son style l'église Saint-Louis de Gre- 
noble *» Les bâtiments s'allongeaient dans l'axe de la vallée, so- 
bres de lignes» sévères d'aspect.^ Un large cloître courait à l'in- 
térieur même de l'édifice sur la façade qui regardait le Nord et 
le flanc de la colline de Montmayeur** Les appartements avaient 
jour au raidi et vue sur la verdure humide des prés et sur les 
viornes du Gelon que dominait le fond sombre, truste et gran- 
diose de la montagne de Villard-Léger. 

Chaque religieuse jouissait d'une chambre meublée sommai- 
rement) ayant une alcôve flanquée de deux cabinets; l'un des- 
quels contenait le bois de chaufl'age; l'autre était arrangé en 
oratoire '^. 

M*"* de Maniquet se fût louée sans doute de ce logis si les 
vapeurs du marais et la conversation de femmes bien nées, 
mais qui n'étaient point de sa race, ne l'eussent fort incom- 
modée. 



' L. Morand) Les Bnugess t. II, Seigneuirs €cclé«iuêlique9, p. 2Q6k Aooën- 
Bement de l'abbesae du Betton, dame de Somont au sieur Benoit B'izet (1678). 

' Idem, En 1606, Tabbesse passait marché pour la construction d'une halle 
neuve et pour la réfection de l'étang. ' . 

' n ne reste que la carcasse de la chapelle; toutes les pierres âé taille» 
toute la tbitùre, les verribries, les fers ont €té enlevés; un porthe assefc élé- 
gant subsiste sur la face occidentale. 

* La maison vendue sous la Révolution servit, dit^on» d*$sile pour les aliénés. 
Une usiii^ y fut ensuite installée et il en reste une haute cheminée de brique. 
Elle a cédé la place à une grosse ferme. 

• Melville Glover, Uahhaye du Bctton en Maurienne. 
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Pourtant la vie n'y était pas des plus dures, et si la règle en 
avait été jadis austère — trois jours de jeûne par semaine, ni 
beurre, ni lait, du pain grossier, de la viande le lundi seulement, 
le silence de midi à none et de complies à prime du jour sui- 
vant, la saignée quatre fois par an ^ — du moins l'ingéniosité 
féminine avait-elle su découvrir peu à peu de ces tempéraments 
qui permettent de sauver son âme sans la contraindre à devenir 
chagrine et morose; et comme, étant astreintes à une clôture 
rigoureuse, ces dames devaient s'abstenir de franchir le seuil 
de l'abbaye, elles avaient trouvé bon qu'un souterrain revêtu de 
brique 2, passant sous ce seuil sacré, leur permît d'aller diner 
à la Bouverie en compagnie de personnes du siècle, ou de goû- 
ter lés douceurs de la promenade jusqu'à Montchaboud, au 
grand scandale des manants dont l'esprit simple et borné n'en- 
tendait pas une si juste finesse d'interprétation. Les fondateurs 
qui proscrivaient lé lait n'avaient point songé au café, — et 
pour cause! Nul doute qu'ils n'eussent pas reconnu le breu- 
vage tiré du pis de la vache dans le liquide fin d'apome et coloré 
d'ambre que la communauté dégustait chaque matin *. La robe 
était de bure ; mais elle cachait un linge Soigné * et les cornettes 
n'enserraient point tellement les chevelures qu'elles ne lais- 
sassent échapper de folles boucles brunes ou dorées % fort 
seyantes au parloir où une simple rangée de bâtons avait rem- 
placé l'antique et barbare séparation en planches percées de 
trous ronds*. 

L'esprit s'était ajusté aux manières : les abbesses^ donnaient 
le ton, faisaient les boute-en-train, recevaient leurs familles et 
s'enhardissaient à braver les foudres des abbés cisterciens. On 



• Idem. 

' Lettres de Ta&b^ de Tamié (diaprés Melville Glover). Le souterrain exista 
jusqu'en 1724; à cette date Tabbé de Tamié le fit détruire. 

• Idem, 

• Idem. 

• Idem. 

• Idem. 

' M"« de Bellegarde, M"* de Menthon. Celle-ci déclara qu' « elle ne voulait 



(De haut eu bae.J Autographes d' Hercule- Félicien de Maniquet 
sieur de l'elaforl, d'Anne Audeyer de Maniquet et de Clotilde 
de la Coste-Audejer. 
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cabalait? on ergotait! le mal du siècle ravageait jusiques aux 
monastères! Qui ne se souvient des retentissants démêlés du 
couvent de Montfleury et du csu:*dinal Le Camus. 

M. de Maniquet était bien décidé à aimer sa femme derechef. 
A défaut des premières ardeurs qu'inspirent le sacrement et la 
nouveauté, il songeait à un été de la Saint-Martin dont il atten- 
dait je ne sais quoi de singulier et de délicieux. 

Il mit, à visiter M"* de Maniquet, un empressement des plus 
galants; il le renouvela; il y montra du vif et de la passion; 
sous le regard de la mère abbesse, il se laissa aller aux épan- 
chements les plus honnêtes. Il apparut que son épouse était tou- 
chée de ses soins et qu'elle se laisserait peut-être fléchir par le 
véritable attachement qu'il manifestait i. 

M"* de Maniquet maugréait fort d'être entrée en religion: 
bien qu'elle l'eût choisie, elle se plaignait de ce que « ce lieu 
« fût affreux et infect^ ». Les religieuses, toutes savoyardes, 
« ne s'cbccommodaient pas de Vhumeur de la nation française * » 
— si tant est que M"' de Maniquet se crût en droit de la repré- 
senter en elle seule. — U n'y avait pas si longtemps que les sol- 
dats du Roi étaient entrés dans la province en vainqueurs : 
tes châteaux et les biens des parents de quelques-unes de ces 
dames avaient souffert sans doute de leur visite. M"* de Mani- 
quet devait* se contraindre beaucoup pour tolérer cette humeur 
étrangère : le noviciat lui pesait et M. de Maniquet en prenait 
quelque espoir de vaincre la répugnance de sa femme. 



« rien changer à sa oonduitc et ne suivre que les us et coutumes de la com- 
« munauté : ce qui l'a pousé à ne pas vouloir accepter le rituel de Oiteaux 
« qu'on lui avait adressé pour en faire usage. » (Melville Glover, loc. cit.) 

^ «c n peut même assurei la Cour, et il a pour cela, le témoigna^ de 
M"** Tabbesse du Betton, que dans les conmiencement la dame Audeyer était 
touchée de toutes les bontés du supliant et fléchie par les véritables empresse- 
ments qu'U manifestait pour se réunir k elle; mais les messagers que la dame 
de la Ooste a pris soin d'employer ont ruiné dans la suite toutes ses flateuses 
espérances. » {Requête de M, de Maniquet à la Cour. Arch, de Faverges.) 
L*abbesse était la sœur d'Albens. 
' Arch, de Faverges, Dossier Maniquet, 
• Idem, - . ■ 

14 



Il y eût réusai sans doute si M~* Audeyer n'avait assiégé sa 
nile d'une infinité de messages * qui ravivaient en elle la dou- 
leur du fratricide et la crainte d'une mère sévère. ^ 

Cependant le terme des six mois arrivait à échéance; M. de 
Maniquet de Pellafort demanda à la Cour d'ordonner « à là dite 
« Audeyer d'adhérer ou supplient qui promettait de la traiter 
« maritalement et de vivre avec elle à la manière qu'un bon et 

« sage mari, doit vivre C'étail beaucoup moins, disait-il, 

« par répugnance pour lui que pour ne pas désobéir à sa mère 
« qu'elle n'était pas rentrée dans le devoir ». Il semblait, à l'en- 
tendre, qu'elle n'attendît qu'un Jiuissier pour se jeter dans ses 
bras et lui prodiguer ses caresses ^. 

Ce ne fut pas tout à fait ainsi que les choses se passèrent : 
en apprenant cette tentative de contrainte, M~* de Maniquet 
s'emporta au delà de tout, elle se livra à des excès de langage 
contre les membres du Parlement ^ ; elle menaça de 4es récuser 
à tort et à travers; elle l'écrivit en termes fort secs à son mari, 
et elle lui fit de bon cœur une déclaration précise qu'elle ne 
serait jamais sa femme, et que quand le Roi la forcerait à re- 



* R^uêto de M. de Maniquet au Parlement, en date du 19 novembre 1702. 
(Arch, de Faverges, Dossier M'Oniquet.) 

' Idem, a Cette fille toujours élevée dans la cminte et conduite pù,r une mère 
au6By sévèrv et auasy dan^reuse Que Test ladite dame de Laooste n*a pea Mé 
jusqu*ici s'éloigner de ces sentiments. • . . Elle attend sans doute pour éviter 
les reproches cruels de cette mère passionnée que la Cour par un effet de sa 
justice et de son autorité, lui ordonne d*adhcrer auf sentiments de son mari. » 
{Arvh, de Vlsère^ B. 149(>, et Ar(^. de Faverçes. Dossier Maniquet) 

* Témoin Tautographe ci-joint rédigé au Bettou le 3 mai 1703 : « ...Pour 
« parvenir à voetre de^in et faire quelques vlolances sur ma personne sous 
«c preteste de quelque iugement favorable vous avez afecté a mon absence pen- 
« dant que le n'ay pour a/^r et faire mes très humbles remonstranœs à nos 
« seignleurs les iuges d'an faire antrer quelques uns qui savent bien ne pas 
« i)ouvolr prandre connoissance de nos diferaut... Je vous déclare quau tan 
« qaucun de nos seigneurs les luges qui sont antre a votre solisitassion qui 
a n'étion point k la première pledoirie et qui par consequant se son rendu 
(( stispesc et requsable pour causes a eux conÛ, veUent resté iuges de nos 
« diférants que ie proteste de la nullité de tx>ut ce qui sera fait depans domage 
« et interest iusy et quontre quy il apartiendra. . . » C'est véhément, et c'est 
presque du patois ! (Arch, de Faverçes.) 
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venir, elle ne saurait se résoudre à Taimer et à le souffrir. Bref, 
elle adopta le parti furieux de se priver de mari, quoique mariée, 
qui est encore pour une femme de cet état le meilleur moyen 
d'enrager sa vie durant et de faire enrager son prochain. 

La Cour, par Torgane de l'avocat général Chôsson du Colom- 
bier, se borna i conclure qu' « il y avait beaucoup de risque, à 
« M, de Maniquet à vouloir partager son lit avec une femme 
a dont il avait tué le frère ^ » ; elle ordonna que M"' de Mani- 
quet resterait dans un couvent, à charge par son époux de payer 
son entretien. 

Cette infructueuse tentative semble avoir dégoûté M. de Ma- 
niquet pour un long temps de l'amour conjugal. Pour éloigner 
son esprit de ces désirs stériles et rebutants et conserver sa 
bonne mine et sa belle humeur, il partit pour l'armée; et il fit 
bien, parce que deux cœurs trop longtemps séparés, n'y eût-il 
que le temps pour les diviser, ne se reconnaissent plus lors- 
qu'ils se rejoignent; et cela est pire que tout! 

La guerre renaissait en Flandre. Il avait reçu brevet de capi- 
taine au régiment de la Motte-Houdancourt^; six mois après, il 
permutait avec le même grade dans le régiment d'infanterie de 
Be uze ville ».^ 

En quittant la province, il avait laissé procuration générale 
pour la défense de ses intérêts à son cousin Claude Frayer*, 
celui-là même qui lui avait donné asile dans la nuit de la mort 
de son beau-frère. 



^ AiTÔt du 17 mai 1T08. {Arch. de FavergcB. DoèBter ManigueU) 
' 0. de Pompéry, Oénéalogie de la famille de Maniquet. Remte d^hiêtoire 
de Lyon, 1906, fasa V, p. 27. 

* Versailles, 18 janvier 170é. Lettres d'Etat nonimaot le sieur de Pellafort 
capitaine au régiment d*infanterie de Beuzeville. {Arch. de Faverget. Doêsier 
Maniguet.) 

* Contrôleur du grenier il sel. En 1717, il est qualifié <c noble Claude 
Frayer, conseiller secrétaire du Boy et controlleur près le Parlement de 
Grenoble », il assistait en qualité de parrain au baptCme d'Alexis, fils de Denis 
de RivoUe et de Suzanne Flandy. (Eiai civil de La Buistière, 22 août 1717.) 
En 1732, il pos^dait.une maison dans la rue Perrière, côté de l'Isère, où il 
louait avec M"* de Toumay. (Arch, de la ville de Grenoble, CG. 475, p. 112.) 
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Frayer n'avait aucun ménagement à garder à Tégard de 
M"' Audeyer et il n'en garda aucun. La haine et l'esprit de chi- 
cane de cette incurable plaideuse ne connaissaient plus de 
borne : n'ayant pu obtenir la tête de son gendre, elle s'en pre- 
nait à ses biens. A troià^ reprises, Anne de Maniquet de Pella- 
fort réclamait, à son instigation, sans succès, là séparation de 
biens et la séparation de corps. La querelle tournait à une vul- 
gaire afTaire de gros sous : la division de la dot, celle des biens 
à venir, les provisions à récupérer, le versement de la pension 
alimentaire, la réparation des immeubles, la rentrée des récol- 
tes, le payemepi des baux donnaient lieu à autant de tracas- 
series où se révélait le caractère mesquin et rancunier des deux 
femmes ^ 

Il n'y a aucun intérêt 'à se fourvoyer dans ce fatras de papier; 
la Cour, elle-même, en était obsédée; et quand bien même la 
stricte justice l'obligeait à constater d'aventure le bon droit de 
M""* de Maniquet, la taxation des dépenses lui donnait l'occasion 
de manifester sa mauvaise humeur en traitant la plaignante 
sans ménagement. Aussi les juges accueillirent-ils avec faveur, 
au mois de mars 1704 2, des lettres d'Etat qui donnaient à M. de 
Maniquet de Pellafort le droit d'étouffer dans l'œuf tout procès 
nju et à mouvoir : Frayer n'était pas étranger à cette heureuse 
fin. 

Désormais, M"* Audeyer a trouvé son maître. Quelques lignes 



' Les domaines ont été partais entre le mari et la femme, pièce par pièce, 
notamment la ferme Mounier-Poulat ft La Buissière. Anne de Maniquet a 
fourni une grange pour sa part de foin. Ce genre d'édifice n'existe pas sur 
la portion de son mari; elle s^oppose à ce qu'il utilise sa grange. Le cellier 
de Saint-Martin-le-Vinoux nécessite des répamtions, au jugement de M"** Au- 
deyer de la Ooste; M. de Maniquet, ou plutôt Claude B^yer, ne partage 
pas cet avis : nouveau procès. Sur dix personnes qui doivent à M"** Audeyer 
de la Cœte quelques quarteaux, quelques moudurières de Ué, aucune ne veut 
reconnaître la rente et six sont en procès avec elle. (Arch. de Pavergcs.) 

' Les lettres d'Etat furent données ft M. de Maniquet au mois de janvier; 
il semble qu'il les garda en poche ; mais M"^ Audeyer ayant suscité un nou- 
veau procès au sujet du cellier de Saint-Martln-le-Vinoux, M. de Maniquet 
signifia les lettres et les fit enregistrer en mars suivant. (Arch. de Faverçes.) 
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de l'un des derniers exploits en disent long sur les expédients 
auxquels elle a été conduite par sa passidn : « Les biens qu'elle 
« possède, avoue-t-elle ^, sont chargés de dettes; M, de Mani- 
« quel et ceux qui ont agi pour lui lui ont suscité des créanciers 
« qui n'ont rien laissé. » Ellç supplie messire Bérard, procureur 
de son gendre, de régler à l'amiable toutes les affaires qu'elle 
peut avoir avec sa partie. « Elle fera son possible pour vendre 
« quelques-uns de ses fonds ou trouver à emprunter, et si elle 
« ne peut faire ni Vun ni l'autre elle se réduira à une quête 
« publique, » 

Le 20 février 1698, M"* Audeyer écrivait — on s'en souvient — 
à M"* de Gassard : « Contez, Madame, que je n'épargneray rien 
« pour perdre votre neveu et que je prendray des mesures si 
« justes qu'il ne m'aura pa^ le poiL » Six ans plus tard, M. de 
Pellafort avait eu le poil — et le reste ! 

Mais il n'avait pas eu la fllle : M"* de Maniquet de Pellafort se 
montra irréconciliable. Le 13 mai 17Q3, la Cour la sommait, une 
dernière fois, par huissier, en la Conciergerie du Palais, d'adhé- 
rer à son mari : elle aurait à se rendre chez le sieur Frayer, 
dans la rue Perrière, où elle trouverait des chambres et tout ce 
qui. lui était nécessaire -. J'ignore si elle satisfit à cet ordre ; tou- 
tefois, le 23 juin suivant, une transaction, ménagée sans doute 
par M. de Charbonneau '^, trésorier général de France à Gre- 



* Bihliot, de Grenoble, mss. R. 8205. 

* Arch. de Faverges, 13 mai 1703. 

* n était fils de Jean de Charbonneau, mattre aux comptes de la Chambre 
de Dauphiné, nommé par lettre du roi du 2 avril 1642 sur la résignation >Mde 
Pierre Mitalier, et décédé en 1671. {Bihliat de Grenoble. Fonds PUot, R. 7906, 
n* 378, Avocats au Parlement, t 2, f** 85.) IjC livre de bourgeoisie de l'hôtel 
de ville de Genève signale parmi les réfugiés protestants français Durand de 
Charbonneau, fils de Reymond, écuyer de Ohabeuil, et Jean, son fils : ils 
furent reçus bourgeois de la ville en 1556. <E. Arnaud, Histoire des protestants 
du Dauphinéf t. I, p. 507.) Ennemox^ de Charbonneau, écujer de Chabeuil, 
était réfugié ft Lausanne. {Td., p. 509.) En 1684, le curé de Sainte-Maiie- 
d'Alloix était messire Bonav^nture de Charbonnot (sic) : ses paroissiens éle- 
vaient des plaintes contre lui « sur Tezcès du vin, fréquentation d'une femme 
suspecte, absence de sa paroisse, n'assistant jamais les agonisants ». Le Camua 
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noble, intervenait entre les deux époux : M*^* de Maniquet se 
retirerait au couvent dBs Ursulines de Ghabeuil; son mari sol- 
derait sa pension et lui remettrait soixante-quinze livres pour 
ses vêtements ; il aurait la moitié de seç biens et acquitterait la 
moitié de ses charges. 

Ainsi fut-il fait le 24 novembre suivant. Ld supérieure de ce 
monastère était la sœur de Saint-Bernaid de Ch arrière, cousine 
de M. de Gharbonneau. Elle n'eut pas à se féliciter d'avoir cédé 
aux sollicitations de son* parent. « A/"* de Maniquet est venue, 
« écrivait-elle, sans apporter ni linge de lit, ni de table, comrjfie 
« font les pensionnaires de sa qualité, non pa^ seulement four- 
« chette ni cuillère ^. » Sa pensionnaire lui occasionnait des frais 
excessifs; il lui fallait up grand feu en hiver; elle me^ugrée^it, 
attendrissait les religieuses sur son propre sort; elle les ameu- 
tait contre les représentants de son époux et contre l'autorité 
monacale ^. 



■ n»w ■!■ ■' - ■ 7 ■ Mf • r *rr \ ' 



le réprimanda yertement, lui défendit « de souffrir aucune vo^e le jour de 
}a Saint-Barthélémy, ni introdiiire aqoime femme chez luy, , , . et de f réQuenteii 
les gens de guerre quand 1} y en a dans le voisinage ». (Arch. de ri$èr€, Gi 30. 
Visites pasiorales de 1684.) 
^ lettre originale. (Arch, de Faverges, Dossier Maniquet.) 
' E)lle causa probablement le départ d^ la sœur de Ghaxriàre qu{ fut rem^ 
placée par la sœur de Costa durant les mois d'avril ou de mai 1704, selon 
les signatures des reçus de payement. La lettre suivante, écrite par un sieur 
Bucb, mandataire de M. de CharbonneaUi est édifiante : 

€ A Eomans, ce .3 nmrs ITOé. 

« MONSIEIUR, 

« Je fus samedy dernier à Chabeuil pour rendre H M*"' de 8* Bernard celle 
que vous m'aviez fait l'honneur de m*adresser pour elle. Je n'eus pas de la 
paine à la faire convenir que le marché de la pension de Madame de Pellafort 
estoit fait à cinquante escus deus' par année ny à donner les mains qu'on 
rechangeat les quittances de trois mois en quatre. Mais les autres religieuses 
qui sont plus maitresses qu'elle, quoique supérieure, n'en voulurent ouïr parler, 
disant sous le dictamen de lad. dame de Pellafort qu'elle ne devoit pas estro 
traité comme une jeusne pensionnaire et que son mary se mocquoit d'elle ^et 
qu'il devoit luy rendre son bien. Je les laissay parler longtemps et escaxtay 
toutes leurs mauvaises raisons; après quoy je leur dis que ce n'estoit ny à 
elles ny à moy à entier dans, ce détail, mais seulement do les sommer d'exo- 
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M""* de Maniquet vécut six mois à Gbabeuil. PeuMtre plus 
longtemps : à partir du mois de juillet 17Q4, on la perd de vue. 
L'âge semblait accentuer la ressemblance du caractère de cette 
dame avec celui de sa mère, et c^eût été qn grand malheur pour 
M. de Maniquet gi elle eût accepté au Betton ses offres d'ac- 
commodement. "Elle retourna à La. Buis$ière on elle assistait, le 
22 avril 1712 ^ en qualité d? marrajne, au baptême du.flls de son 
fermier. Elle y mourut au mois d'août 1717 * et fut enterrée dans 
l'église paroissiale. Elle avait te^té en 17Q2>, au plus fort des 
querelles, en faveur de l'hôpital de la Providence de Grenoble ^ : 
le testament ne fut pas rapporté et la sqoceasion procura cinq 
cents livres à cette maison. 

Cette mort fut sans doute le seul plaisir qu'elle ait causé h 
son mari; car elle se produisit, il faut le dire, dans les circons- 
tances les plus opportunes. 

M. de Maniquet avait quitté le Dauphiné sans espoir de re- 
tour. Le service du Roi et les hasards de la guerre le retinrent 
dans les Flandres : au 1" janvier 1703, il était à Bruges; de 
1703 à 1713, il tient la campagne { le 18 mai 1713, U reçoit le 

ciiter leur parole... et que pour l'advenir, j'auray l'honneur de vous prier de 
faire savoir à Mons' Frayer qu'on ne la ganleroit plus à moins de 200 L 
par an. 11 s'y trouve trois parentes de Vienne qui seroient très mortifiées 
qu'elle quitta, et la dépoçi^aÂr^ nie 4'^ fort naturellepaent qu^elles aymerïû^t 
mieux la garder en esté pour celîl qu'en hiver pour ce qu*elleg demandent, 
p^rcQ qu'il lu7 faut un grand fçu. Elles u^'oQt dit t^t dci mauvaise? ral9on8 
qu'elles font compassion ,. . » {ArcK de Faverges.) 

* tJiqt civil de La BuimèrCt 

* lie 22 août (Etat civil de Lç. Buissière), 

» Arch, de l'hôpital de Qrcnohle, Vp. 1. 20 avril 170?, (Idm, B. ».) 

* « L'hôpital de 1^ Providence, pour les ipaladea, en Ip. rue Perrière, proche 
la chapelle de S* Aptoine, a esté comipepeé il y a environ quarapte ans par 
le* soi^s de quelques Carnes. On a raison de l'appeler ainsi, car il n'a aucun 
revenu que des charitez qu'on lu7 fait et la providencç est M ^ande que hien 
qv*on y traite plusieurs malades, il ne.le\;r pianque de riei^ n* (Description 
fiistorique de la ville de Grenoble, par Guy Allard, et Arch. de Favcrges.) 
Lettre de M™* de Flandy de Jlîvolle i^ M, Çérar^, prqçpreur au Parlement, 
3X mars 1718 : a Lon dit eJ\ œ pal? que la PrqvîdeAce veut répudier l'heiréjité 
de Madame Pelafort, • . » 
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brevet d'aîde-major^ et, peu après, de capitaine-major, du fort 
de Saint-Sauveur, à Lille. 

Il s'était si bien détaché du sol natal que le 27 juin 1717, deux 
mois avant la mort d'Anne Audeyer, sa légitime épouse, il pré- 
sentait aux fonts baptismaux de la paroisse de Saint-Sauveur 
une petite fille, Marie-Josèphe de Maniquet, née de demoiselle 
Marie-Catherine van Reninghe, « sa femme ^ » : ainsi est dési- 
gnée cette personne dans les Carrés de d'Hozier, Jamais M"* Au- 
deyer, dan/ tout l'excès de sa haine, n'avait osé accuser son 
gendre dé bigamie! Mais que restait-il de commun entre eux! 
La sinistre marâtre se survivait à elle-même jusqu'à la plus 
extrême vieillesse : au mois de novembre 1735, elle expirait à 
Grenoble « âgée d'environ nonante-cinq ans* ». 

M. de Maniquet avait eu un second enfant de demoiselle Ma- 
rie-Catherine van Reninghe : Jacques-Alexis de Maniquet, qui 
naquit le 26 octobre 1720 *. Il semble bien que l'union contractée 
fut régularisée devant l'Eglise peu de temps après. Si l'invasion 
allemande a épargné les protocoles de messire van Hindeven, 
notaire à Bruges, et les registres de catholicité d'Oost-Dunker- 
que en Flandre, peut-être y trouvera-t-on, à la date du 7 octobre 
1721, de la main de ce tabellion et de celle du frère Augustin 
van Reninghe, chanoine régulier de Fumes, les actes qui inno- 



* Bihliot. Nationale. Carré» d'Hozier, 408, p. 222. 21 mai 1713. Original en 
parchemin. Brevet d'aide-major du fort de Saint-Sauveur de la ville de Tlslf 
en Flandres, donné iMir le Roi à Marly le 31 de may de Tan 1731 au S*" de 
Pclafort du Fayet, capitaine dans le régiment de Pertuis. 

' BibUoi. Nationale, Carrés d'Hozier, 408, p. 222. 27 juin 1717. Extrait de 
baptême de la paroisse de Saint-Sauveur de l'Isle en Flandres, indiquant que 
Marie-Josephe, fille d'Hercules-Feliâen de Maniquet de Pelafort, Major de la 
CitadeUe du Réduit de la dite vlUe de Tlsle, et de D*^" Marie Van Reningue, 
sa fenmie, fut baptisé le 27 de juin 1717 ; le parrain, M. Henri-Joseph Maheu, 
licencié en droit, au nom de M. Jean-Joseph Campion, et la marraine, D'^* Ma- 
rie Agnez de la Haïe. Signé Anselle, pasteur de TËglise. 
. * Paroisse de Saint-Hugues. Enterrement de ClotHde de la Goste, veuve de 
noble Vincent Audeyer, sieur des Charmettes, ftgée de 95 ans. {Arch, de la 
ville de Orenohle, GG. 1(H, p. 145. 14 novembre 1725.) 

* Nouveau d^Hozier, vol. 222, chemise 5035, f* 3-4. Extrait de» copie» de» 
preuve» de nohl€»8e. 
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centeront la mémoire d'Hercule-Félicien de Maniquet, sieur de 
Pella/ort, du crime de bigamie K 

Ce mariage, s'il lui apporta la paix du cœur, ne lui dqnna 
pas la richesse : il dut solliciter l'admission de sa fille parmi les 
deux cent cinquante demoiselles nobles et pauvres qui gran- 
dissaient à"Saint-Gyr sous la férule de M"' de Maintenons. Et 
de lui, on ne sait plus«rien, sinon qu'un certain jour, mécontent 
du régiment d'Harcourt où il se trouvait, il donna sa démission. ^ 

Ainsi se termina dans les brumes de Flandre et dans Tobs- 
curité des grades subalternes, cette carrière que le sieur de Pel- 
lafort avait rêvée si douce au chaud soleil du Orésivaudan, au 
milieu des siens, amoureux, sans souci, mal peigné et content, 
riche en vin, en pigeons et en noix. 

Le ills de ce déraciné suivit, à son exemple, la carrière 
des armes : il fut capitaine aux dragons d'Harcourt Rien 
ne rattachait au sol qu'avait foulé ses ancêtres! A peine 
conservait-il le souvenir d'une vieille tante, sœur de son père, 
restée au pays, peut-être M"* de Fréderne, peut-être M"* de 
Poilly, qilî conservait précieusement par devers elle les piè- 
ces généalogiques de la famille et qui refusait de s'en des- 
saisir. Son régiment passa à la Martinique. Il le suivit; il 
s'y fixa. Je ne sais s'il y prospéra. Je n'ai eu ni le goût ni 
les moyens de le suivre si loin. Je sais qu'il eut des démêlés 
au sujet de sa noblesse avec le Conseil Souverain de l'île «;^ 



^ Certificat donné le. 7 octobre 1721 par frère Ausrustin van Reningfae, cha- 
noine régulier de Tabbaye de Fumes et pasteur de l'église d'Oost-Dunkerque, 
près Fumes, portant qu'en conséquence de la permission de M'' Tévéque de 
Toumay, Hercules-Félicien de Maniquet de Pelafort, capitaine major de la 
citadelle de Saint-Sauveur de Lille, avait été marié avec D*'* Marie-Catherine 
van Reninghe. (On remarquera que la date du 7 octobre 1721 est celle du cer- 
tificat, et non i)as celle du mariage. Bibliot. 'Nationale. Nouveau d'Hozier^ 
vol. 222, chemise 5085.) 

* Fleury-Vindry, Lea demaUéUes de Saint-Cyr, 1680-1793. Champion. 1908. 
Elle produisit ses preuves le 23 juin 1727, reçut son billet de sortie le 4 mai 
1737 et reçut sa dot le 6 octobre 1738. 

* Nouveau éPHotior, loe. oit, Alexis de Maniquet fut menacé, par le Conseil, 
d*une amende pour avoir usurpé le titre d*écuyer. Il voulut faire ses preuves 
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celui-ci sMnquiéta sans doute de la dame van Reninghe et de 
son tardif mariage. D'Hozier se montra plus accommodant : 
grâce à lui, grâce aussi à un vieil ami de son père, M. de Ram- 
sault, brigadier des armées du Roi et directeur des fortifloations, 
il obtint du duo de Praslin, ministre de Louis XV, une lettre 
portant injonction au Conseil Supérieur des Iles du Vent d'en- 
registrer ses titres. Il vivait encore à la Martinique en 1773. 

On dit que ses descendants se sont éteints en la personne de 
M''* Lapeyre, née de Maniquet du Payet, vers 1868. 

^ t- - ■ » A4 i X . . .. ' . ■ ..l ' M - ^ 'r ' ' - ' t. ti j 1 1 » 1 M ■ 1 .] ■ ■ - ■ ,. ' ■ U IJ 3L ' • l ' %J * .t JC.i l - i ■ M.- Jl» ■ H 

de nobloBse, mais il ne put £aire le Toyage de France pour quérir ses titres, 
ni les faire venir. M. de lUmsault^ l^ri^fuller dep finoées du roi, directeur des 
fortifications, premier commissaire de S. M» il la négociation de Dunkerque 
et ami d' Hercule-Félicien de Maniquet, écrivit le 18 avril 1768, de Lille, à 
M. Dosier (d'Ho^ier) pour lui demmidcr son intervention; il émit la crainte 
qu'Alexis de Maniquet, s'il ^n'était enrec^îstré, ne pût faire ^dmetti^e sea fils 
21 l'Ecole militaire. Le 13 juillet même année, nouv^e lettre à M. d'Hoeier 
poup lui expliquer que les titres sont entra les mains d'une vieille tante qui 
ne s'en dessaisin^ qu'à sa nxxrt. D'Hofeier répondit^ qu*il avfiit la minute des 
preuves de M'*'' de Maniquet reçue à Saint-Oyr en juin 1717. M. de Ramsault 
le prie de copier cette minute, de la certifier ; il propose d'envoyer vingt éeus 
pour les frais ; il rappelle que Le père d'Alexis de M^niqqet avait été officier 
dans les dragons d'Harcourt et qu'il s'en était retiré par mécontentement. 
Jje 21 septembre, lettre du môme remerciant des preuves envoyées: il croit 
que M*^" de Maniquet et M. son que0 devront certifier qu'elle e«t la aceur de 
M. de.Pellafort qui est à la Martinique. lie 8 aoftt 1770, lettre du chevalier 
de Villers, sous-aide-major, sous-brigadier des chevaux-légers de la garde à 
Versailles, informant d*Ho:eier que le Conseil de la Martinique tait des diffi-; 
cultes en ce sens que les preuves envoyées sont au nom de M"* de Maniquet, 
et non à celui d'Alexis. Le signataire a obtenu du ministre un ordre au Con- 
seil pour Tenregistrement des preuves. Mais le Conseil soulève d'autres diffi- 
cultés. II demand<B doue qu'une autre copie soit f^ite au nom de M, de Pella- 
fort. Le 4 septembre 1770, lettre de M. de Ramsault, lequel, étvmtr ipfoiiné de 
r insuccès des démurcbes, il envoie une lettre de change de soixante livifa 
pour le secrétaire de M, d'Hœier, Il y jotnt un extrait baptistaire A» M- de 
Maniquet et une copie de la lettre écrite par M. le duc de Praslin au Coqseil 
supérieur des Xsles du Vent eu date du 12 février 1709. 



CONCLUSION 



Il y A f^pMi|ioQ complète 4ans les idéeg, les muoièfes &t Ie0 mœura ^e la géné^ 
ration du début du règne de Louis XIV et la génération de Tépoque « Main- 
tenon ». — Le règne du Qrand Bol a été funeste a la petite noblesse des 
obamps, La crise de la vie obère au tempe dci la Rég^ce a achevé la ruÎBQ 
de cette claai»e moyeune. 



A Fépoque où se passent ces événements, Bayle éorivait dans 
son « Dictionnaire critique » : « On accommode rhistoire comme 
« les viandes dans une cuisine : la même chose est mise à au- 
« tant de ragoûts différents qu'il y a de pays au moîide. » 

Ainsi en est-il de ce travail sur les mœurs intimes du passé : 
selon la table on Ton s'assied, le menu est fade, ou bien de 
fumet relevé. J'ai choisi une sauce : elle vaut ce qu'elle vaut; le 
morceau exigeait qu'elle fût épicée. Il ne s'ensuit pas que l'en- 
semble du repas, c'est-à-dire la vie coutumière et traditionnelle 
des gentilshommes campagnards, ait toujours atteint un si haut 
goût, et je m'en voudrais de tirer d'un cas particulier une con- 
clusion générale : ce serait errer! 

Cependant, si je veux éviter de considérer la tête de Férudit et 
bénévole lecteur « comme un garde-meuble étiqueté », suivant 
le mot du plus grand philosophe de ce temps, Malebranche, si 
je cherche à dégager le sens de ce drame de famille, je crois 
pouvoir formuler les conclusions suivantes : 

La première sera telle : entre la génération qui a grandi à 
l'époque de la Fronde, qui s'est enivrée des splendeurs du règne 

r 

débutant de Louis XIV et la génération qui arrive à Tâge 
d'homme vers la fin du siècle, il existe un désaccord profond. 
Le Roi, qui a su créer l'unité dans l'obéissance, n'a point fait 
l'unité dans les esprits, ni dans les piœurs, ni dans le vocabu- 
laire, ni même dans les manières, en dépit du code strict qui 
discipline Versailles. 



%* 
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D'une nation enthousiaste, généreuse, probe, morale, senti- 
mentale, pleine de vie et de mouvement, de flère allure, un peu- 
ple est né, léger, mobile, affecté, assez hypocrite, sensuel, amou- 
reux de la recherche, refroidi par le convenu, poli en apparence, 
cavalier et sans-gêne dans le fond, avec un raffinement de déli- 
catesse qui n'est point de l'honnêteté. Les vertus sont incer- 
taines : après le « Grand homme » l'on a vu 1' « Honnête 
homme »; l'on en est tombé au « Joli homme '». Joli : ad- 
jectif élastique qui signifie tout ce que l'on veut, en bien comme 
en mal. Les vices qui se terraient commencent à s'afficher; et 
ce n'est plus une gloriole, c'est une mode que d'être buveur, 
joueur, mauvais sujet. 

Les idées directrices de l'âme des élites se sont faussées peu 
à peu sous l'influence de la lutte politico-religieuse contre les 
protestants, et sous les bouffées de vanité qui enflent le cœur 
des nobles dépouillés par le Roi de leur autorité réelle de leur 
prestige moral, de leur vraie mission dans les campagnes. 

Le Camus s'efforce en vain, avec toute sa rigidité oratorienne, 
d'endiguer le courant démoralisateur : son austérité glacée 
échoue là où quelques paroles tombées de la bouche de Saint 
François de Sales allumaient un brasier. Et M"' de Tencin par- 
fait, en ce temps-là, à Montfleury, une éducation dont les con- 
séquences seront, à tout le moins, pittoresqties . . . Société en 
transformation, qui chemine allègrement, — 1' « Aloysia Sigea » 
en poche — sur le chemin de la Régence!... Fin de l'époque 
classique!. .\ Décadence! 

Autre conclusion : il existe àja fin du xvii* siècle dans chaque 
village dauphinois — et sans doute dans toute la France — une 
classe nombreuse noble de naissance, de maigres ressources, 
pourvue de quelques terres sur lesquelles elle traîne une exis- 
tence voisine de la gêne, à peine plus brillante que celle des 
paysans. 

Riche d'enfants autant que pauvre de moyens — ceci étant 
souvent la conséquence de cela — elle constitue l'une des plus 
ferfnes assises du trône et la meilleure pourvoyeuse des sa*mées 



royales. Et pourtant le monarque n'en a cure; il a confié le 
pouvoir aux bourgeois; il a donné les prérogatives aux grands; 
il néglige sa petite noblesse si loyaliste. Il ne sait pas recon- 
naître, il ignore la valeur sociale de ses mœurs rustiques qui 
devraient faire de toute cette caste Tintermédiaire obligé entre la 
couronne, ^inaccessible, et la masse, amorphe. Par le contact 
journalier, par les préoccupations identiques, par les qualités 
et les défauts presque semblables, elle constitue cette classe 
moyenne rurale, si désirable comme toute classe moyenne. Elle 
est pourvue d'un foyer, d'une tradition; elle pense de la pensée 
du prince; elle vit de la vie du peuple; elle est d'un abord aisé, 
violente quelquefois et doucç la plupart du temps aux humbles; 
elle les connaît; elle parle leur langue; elle interprète pour eux 
la doctrine du gouvernement; elle mêlé à l'égard des grands la 
déférence populaire aux sentiments les plus élevés : elle est plus 

* 

royaliste que le roi. Louis XIV, s'il ne l'eut trouvée en son 
royaume, eût dû l'inventer : il l'anéantit — ou peu s'en faut — 
encore qu'inconsciemment A peine en soupçonna-t-il l'exis- 
tence! Seule M"* de Maintenon y songea, parce qu'elle en sor- 
tait, et avec plus ou moins d'adresse elle créa Saint-Gyr à son 
intention. 

La diminution graduelle de la classe nobiliaires malgré les 
fréquents anoblissements, est un des faits les plus saillants des 
mémoires des Intendants. Le déplacement des fortunes, phéno- 
mène de tous les temps, s'accélère avec une vitesse inusitée à la 
fin du règne, au préjudice de la noblesse, surtout de la petite, 
au bénéfice de la bourgeoisie. 

Le chapitre de La Bruyère « Sur les biens de la fortune » 
n'est qu'un long réquisitoire contre les nouveaux riches : l'écri- 
vain vise de préférence le luxe tapageur des parvenus; mais il 
n'en est pas moins vrai que, de 1690 à 1700, un décalage assez 
brusque, suivi d'un mouvement de bascule, se produit dans 
toutes les classes de la société : la guerre et ses marchés, la 

' Uenri Martin, Histoire de France, LXXXIX, p. 335. 



mortalité de 1693 et ses héritages, la milice, les gros droits, les 
logements et passages continuels des gens de guerre, enfin la 
retraite des huguenots ont ruiné les uns, enrichi les autres. Les . 
classes rurales se fussent trouvées en assez mauvaise posture 
si elles n*avaient travaillé de leurs mains à consolider leur 
équilibre menacé; mais les ruraux auquel le trafic était interdit, 
c'est-à-dire les gentilshommes campagnards, subissent le con- 
tre-coup de la crise, sans avoir les moyens d'y parer. La valeur 
de la livre se déprécie ; le montant des droits seigneuriaux reste 
constant : ils se payent le plus souvent en argent, non en na- 
ture; la dépense se resserre à Tëxtrême, le prix de la vie ne 
cesâe d'augmenter. 

Vers 1720, après les guerres de la fin du règne, après le 
« Système », la dernière limite de la vie chère est atteinte. Une 
curieuse correspondance Inédite de l'abbé Tamisier avec le 
cardinal Gualterio ^ reflète à cet égard les préoccupations des 
Parisiens de la Régence. 

il décembre 1719. « Tout est venu et augmenté ici à un prix 
« si cher pour les nécessités de la vie que, dans les temps que 
« les revenus diminuent, on paye quasi au double de plus qu'on 
« ne faisait auparavant les choses dont on a besoin pour l'en- 
« tretien. » 

16 septembre 1720. a La chet*té augmente de plus en plus et, 
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^ BriiiBh Muieum, Additional mss. 20877, d'apcès le Journal dcn Déhteis, 
Gualterio (Philippe^Ântoine)» né le 2A m&ra ICaO à 8ai]it-Quirice*de>Feimoi, 
d'une famille d*Orvieto, fut nommé nonce en France par Innocent XII le 27 fé- 
vrier 1700. Sa nonciature dura sept ans et fut également appréciée de Rome et 
du Gouvernement français. Il aimait leâ lettres et se lia en Franœ av«c des 
savants de premier ordre. Il fît faire des extraits de la plupart des manuscrits 
rares et intéressants de nos bibliothèques, pour une histoire universelle à la- 
quelle il travailla durent vingt ans. Tous ses matériaux, ses collectloas, ses 
livres, ses médailles, embarqués h Alarseille périrent avec le navire qui les 
portait: il eut le courage de se remettre }\ l'œuvre; mais la perte des 
manuscrits était irréparable. Il se retlm il Ravenne et sa nourelle bibU<h 
thèque n'eut pas un m«illeur sort et Tut iMUée par les Impériaux. Bn 1710, 
liouis XIV lui donna l'abbaye de Saint-Rémi de Reims et une grosse pension. 
Il fut le premier des académiciens honoraires choisis parmi les étrangers. 
II mourut à Rome le 16 avril 1728, à 69 ans ; laissant une bibliothèque plus 
.considérable que cdtos qu'il avait perdues. (1/orcrî.) 
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« pour peu que cela dure, l'état médiocre est absolument réduit 
« à l'extrémité. Il n'y a que les gens qui sont riches en terres, 
« ceux qui ont beaucoup gagné au « Mississipi », l'ouvrier et 
« le marchand qui se font bien payer qui puissent vivre dore- 
nt navant, mais le gentilhomme, l'homme de robe et le bourgeois 
« qui ne vivoit que de son revenu ne peuvent plus absolument 
« se soutenir. » 

Vers cette date précisément, les noms des gentilshommes 
campagnards du Dauphiné commencent à disparaître des chro- 
niques locales : leurs biens deviennent la proie des hommes de 
loi, avocats, notaires, juges subalternes, régisseurs de domaine, 
et c'est souvent dans les actes de ventfe qu'il faut chercher leurs 
noms une dernière fois : c'est là que l'on entrevoit toute la mé- 
lancolie de ces fins de noblesse. 

Quelques-uns, peu nombreux, s'expatrient; ils vont, — tel 
Hercule-Félicien de Maniquet, — tenter la fortune aux « Iles », 
où la société, plus jeune et plus mêlée, n'est pas sévère aux 
trafiquants. 

Quelquefois, un survivant d'une génération précédente — 
telle Clotilde Audeyer — proteste avec éclat contre la destinée 
et se croit; par le privilège de son sexe ou par Tautorité de son 
âge, le droit de faire plus de bruit que les autres. 

La plupart de ces pauvres hobereaux — tels les Gassard, tels 
les Savoye, les Bragard, les Mayard, tous les nobles de La Buis- 
sière — s'affaissent lentement dans la roture et cachent leur 
misère au village. Aux veillées seulement, en sabot devant 
l'unique foyer où ronronne la bouilloire aux châtaignes, unique 
pitance du soir, on évoque les temps lointains de la splendeur, 
époque où les grands Audeyer faisaient la loi au Parlement, 
discutaient avec Lesdiguières les intérêts de la cause catholique, 
défendaient avec Expilly les droits de la noblesse dauphinoise. 
Et lentement, sans bruit, à la façon de ces concerts où Vadagio 
mélancolique succède aux cuivres éclatants et se termine im- 
perceptiblement par des tons que Ton entend. à peine, ce petit 
monde glisse dans le silence. * 

Faverges, 15 novembre 1920. 
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